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L    E 

TUTEUR 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE- 

L  U  C  A  Iftul,  Ununt  un  pnfitr  h  U  main. 

;  A  T  I G  u  I*  que  c'cft  grand  dommage 
'que  je  ne  connoiîTc  A.  ni  B.  Gros  6c 
'grand  comme  je  Gs  ,  c'cft  une  honte 
I  que  je  ne  fçache  pas  encore  lire.  Ah  ! 
'que  j'aufois  de  plaifir  à  défricher  ce  qu'il 
y  a  dans  ce  papier  que  je  viens  de  trouver  ?  il 
laut  que  ce  foit  quelque  chofc  de  beau  t  car  il 
étoic  bien  emmailloté  :  cachets  par  ici  ,  cachets 
parylà  Sic'étoit  quelque  bon  contrat  ,  quelque 
bonne  lettre  de  change  ,  que  fçait-on  ?  La  for- 
tune viant  parfois  en  dormant  >  aile  m'en  vcuc 
peufctre  :  pourquoi  non  ?  je  ne  fcrois  pas  le 
premier  manant  qu'aile  auroit  fait  grand  Sei-^ 
gneur  ,  ^ a  fe  voit  à  chaque  bout  de  champ  ,  ^a 
arriva  tous  les  jours,  &  u  perlùnne  ne  crie  tni- 
yacle.   Si  on  me  voioit  dans  un  beau  caroire   , 

2u'cft-ce  qui  croiroit  que  j'ai  été  paifan  ?  je  ne  m'en 
luvleodrois  morgue  pcuc-ccce  pas  moi- m  eue. 

A  t 


4  LE  TUTEUR, 

SCENE'IL 

LUCAS.   LISETTE, 

LISETTE. 

QUc  fals-tu-là  ,  Lucas  î 
LUCAS 
Je  me  promcnc  ,   MadcmoifcUc  Lisette.  Com» 
me  j'avons  foupé  de  bonne  heure  ,  en  attcndanc 
<}U'il  foit  tout  a  fait  nuic  ,  je  fuis  bian-aifû  de 
faire  un  peu   digcftion. 

LISETTE. 
Mais  m  parlols  tout  feul ,  je  penfe  ? 
LUCAS. 
C'cft  que  je  fongcois  à  faire  fortune  :  je  ne  fcîs 
pas  un  fot ,  non  ,  tel  que  vous  me  roicz. 
•  LISETTE, 

Je  le  crois  bien  ;  m  as  la  phifionomic  d'avoir  de 
l'crprit. 

L   U  C  A  S.  ^ 
J'en  ai  comme  un  enragé  :  mais  je  ne  fçai  pas  ^i- 
rc ,  c'eft  ce  qui  me  chagrine. 

LIS    E  T  T  E. 
Tu  ai  raifon  ,  cela  cft  chagrinant  :  mais  cela 
n'cft  pais  trop  nccefTaire  pour  faire  fortune. 
LUCAS. 
Morgue  fifaîc  ,  &  j'en   auroîs  bon  bcfoin   | 
l'heure  qu'il  cft. 

L  I  S  E  -r  T  E. 
Comment  donc  ,   Lucas  î 

LUCAS. 

Atoutcz ,  je  fommes  peut  être  mariez  cnfcin 

blc   »    car    Monfieur   Bernard   nôtre  Maître  dit 

qu'il  le  tcut,  je  k  veux  bian  itou,  quand  tous 
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joç  le  voudriaîs  pas  vous  :  je  fommes  deux  con- 
tjrc  lix) ,  à  la  plaialicé  des  voix  je  Icrons  aari  8c 
femme  ,  ne  vous  en  dcplaifc. 

LISETTE. 
C'cft  une  chofe  fûre  ;  mais  afin  que  les  chofcs 
fc  faOcnt  de  bonne  grâce  ,  &  que  je  le  veuille 
bien  aufli ,  c'cfl  pour  cela  que  eu  veux  faire  foir 
tune» 

LUCAS. 

,  Tout  juftemcnt  ,  vous  l'avez  deviné  :  j'aîme  à 

être  riche  moi  >    il  m'cft  avis  que  ça  eft   bicû 

Commode  ,  Mademoifelle  Lifette. 

LISETTE. 

Tu  as  raifon. 

LUCAS. 
Oh  bîan  donc  ,  comme  je  partagerons  nôtre  for- 
tune ,  il  n'y  a  point  de  danger  de  tous  aioaireic 
ce  que  je  viens  de  trouver 

LISETTE, 
Qu'eft-cc  que  c'cft? 

LUCAS. 
Moius  au  moins. 

LISETTE. 
iBft-ce  quelque  diamant  ? 

LUCAS. 
Non. 

LISE  T  T  E. 
Une  bourfe  pleine  d'or  î 

L  U  C  A  $. 
Non. 

LISETTE. 
Quoi  donc  î 

LUCAS. 
Un  papier. 

LISETTE. 

Quel  papier  ? 

LUCAS. 
Un  papier  dont  j'ai  boaac  opinion  ,  c'eft  tow 

A  î 
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iKre ,  le  roîlà  ;  tenez  ii  t'ait  encore  un  tantinet  icuff. 
vous  fçavez  lice  ,  voïcz  ce  que  c'cft  i  car  je  n'y- 
encens  goutc  ,  oui  ;  mais  morgue  lifcz  donc  tout 
Lauc  >  point  de  trahifon  au  moins. 
LIS  ET  TE /«r. 
Madame  vôtre  mère  m'eft  vinu  trouver  :  vous 
Mvez.  fort  bien  fait  de  lui  mander  naturelUmtnt 
fiu  vous  êtes  ,  le  fujet  qui  vous  y  retitnt  ,  c^  les 
moiens  qu'il  y  a  de  vous  rindre  jervtce.  Je  fuivrni 
de  prés  le  valet  dt  chambre  qui  vous  forte  ma  Iti^, 
tre  :  tâchex,  définir»  ,putfqus  vous  i'avtz  entre" 
fris  ,^  comptez  qu'on  n'epargntra  riin  pour  vous, 
rendre  heureux. 

Le  Chevalier   D'A&TiM«Nt 
D'Artimon  1  c'eft  l'oncle  d'Angélique. 

L  U  C  A  $.     ^ 
Il  n'y  a  morgue  pas -là  de  quoi  faire  fortune. 
Mais'tatiguc  que  les  gens  font  lots  d'empaqueter  fi 
bien  fi  pea  de  chofe  ? 

LISETTE, 
Où  as- tu  trouvé  ce  papier  ? 

LUCAS. 
Auprès  de  la  petite  porte  du  jardin  ;  je  n'aurois 
pargué  pas  pris  la  peine  de  le  ramallcr ,  fi  j'cuHc . 
crii  que  c'eût  été  fi  peu  de  chofe.  Vous  en  ferez.  yÔ-, 
trc  profit  ,  je  vous  le  baille. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Gù  ras-tufi  vîtc  ? 

LUCAS. 
Je  n'ai  pas  le  tcms  de  m'amufer  ,  je  m'en  cours 
dirt  à  Monfieur  Bcrniird  quelque  chofe  que  j'ai  vu  : 
car  je  ly  dis  tout  comme  vous  fçavcz ,  c'cft  ce  qui 
fjaic  que  jcfomuics  fi  bons  amis. 


COMEDIE. 

SCENE  III. 

LISETTE  feuU. 

UNc  lettre  du  Chevalier  d'Artimon  ,  quî  ni 
s'aJrclTc  point  à  fj  niccc  !  quelle  autre  cor- 
rcfpondancc  peut-  il  avoir  en  ce  païs*ci  2  Ah  !  vous' 
Yoili  le  plus  à  propos  du  motid;-. 

SCENE    I  Vv 

ANG  ELIQUE  ,  LISETTE. 

A  N  G  B  L  I  Q^U  E. 

A  S- tu  quelque  chofc  à  m'apxcndrc  qui  poiflc 
me  faire  plaifir  ? 

LISETTE. 
Cela  fc  pouroit  bien  ,  connoiflct-vous  l'écritu- 
re de  vôfrc  oncJc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
De  mon  oaclc  le  Chevalier  î  oui ,  Lifertc, 

LISETTE. 
En  cft-ce-là  ?  voïez. 

ANGELl  C^UE. 
Sans  doute  ,  cette  lettre  cft  de  lui  ?  donne  ,   à' 
qui  s'aJrcile  t-cllc  ?  où  l'as- tu  trouvée  ?  qui  te 
l'a  rendue  : 

LISETTE. 
Elle  ne  s'adrellc   à  perfonne.  C'eft  par  hazari 
qu'elle    eft  entre  mes    mains  i    je    ne   fçai    ce 
qu'elle  fignific    ,  mais   le  cœur  me  dit  quelque' 
diofc  de  boa  ,  &  j:  me  flàcc  que  nous  alion? 

A4 


8  LE   TUTEUR, 

Toli  3c  la  nouveauté  dans  nos  afFaires. 
A  N  G  E  L  I  qu  E. 

Non  ,  Lifeccc ,  je  Tuis  née  malheureufe  ,  &  jb 
SIC  fçache  ilen  au  monde  qui  puiflc  changer  ma 
dcdince. 

LISETTE. 

Mais  dans  le  fonds ,  qu'cft-cc  qui  vous  manque  î 
rc  ne  font  pas  les  foupirans  ,  Dieu  merci.  Vous 
n'en  avez  que  trop  peut-être  ,  &  je  ne  fçai  pas 
même  s'il  n'y  en  a  point  ici  quelqu'un  incogni' 
t))  y  qui  attend  une  occafion  favorable  pour  fc 
déclarer.  Ce  Peintre  ,  &  ce  Jardinier  qui  font 
ici   depuis  quinze  jours. 

A  N  G  E  L I  QIJ  E. 

Q;îc  veux  tu  dite  ? 

LISETTE. 

Ces  gens  Une  font  rien  moins  que  ce  qu'lkpa- 
loiflent  i  je  m'y  Connois ,  ce  font  dej  àmourcui 
en  mafque   ,  fur  ma  parole. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Que  tu-es  extravagante  ,  Lifcttc  ,  avec  ces 
idées. 

LISETTE. 

Donnez-vous  patience  ,  nous  aurons  tout  le 
temps  d'cclaircir  mes  doutes  ,  &  fclon  toutes 
les  aparences  nous  ne  retournerons  pas  fi-tôt 
à  Paris.  Ce  bizarre  Monfieur  Bernard  ,  que  vô- 
tre pcrc  en  mourant  s'aviCi  pour  nos  pcchct 
de  nommer  vôtre  Tuteur  ,  en  dépit  de  toute 
la  famille  ,  a  fes  raifons  pour  demeurer  ici  ,  & 
fous  prétexte  d'embellir  fa  maifon  de  campagne  , 
de  faire  peindre  (i%  appartemcns  ,  il  vous  cache 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  &  nous  tient  re- 
léguées depuis  fjx  mois  dans  le  fond  d'un  vi- 
lagc  ,  où  il  y  a  plus  de  cinq  mois  *  trois  fc^ 
œaines  que  je  m'ennuie. 

-ANGRLIQJJE. 

Ah  !  ma  chère  Lifcuc. 
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LISETTE. 

J'entcns.  Vous  vous  cnnuicz  aurti ,  &  de  plus  d*u* 
ne  manière  même  L'état  de  fiilc  vous  dépiaîc  au  - 
tant  que  le  vil'agc  ,  k.  franchement  vous  avez 
laifon  :  c'efl  une  cliofc  cnnuicjle.  Mais  enfin  ce 
^ui  fc  trouve  à  Paris  fe  trouve  en  Province  :  Il  y 
a  des  époufcurs  par  tout  pais ,  &  fi  par  hazard  le 
Peintre  ctoit  ce  que  je  m'imagine  ,  je  répondrois 
bien  moi  de  faire  paflcr  vos  chagrins  avant  qu'il 
fût  p;u. 

A  N  GELI  QUE. 

Hé  !  que  me  ferviroifil  qu'on  m'aimât ,  &  mè- 
ne de  faire  un  choix  ?  hS  injuftcs  caprices  de  mo» 
Tuteur  ,  qui  refufe  tous  les  partis  qui  fc  prcfcn- 
tçnt ,  ne  me  permettent  pas  de  me  dçcermincr  cA 
faveur  de  quelqu'un. 

LISETTE. 

Hé  !  mort  de  ma  vie  ,  fi  vôtre  Tuteur  ne  fça't  c€ 
<^u*tl  veut ,  ne  fçavez  vous  pas  ce  qu'il  \oni  taut  J 
il  ne  vous  le  donne  point,  c'cft  à  vous  de  le  prea». 
tire. 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 

Ah!  qac  me  confelllfs-iu .'  les  mauvaifcs  ma- 
nières qu'i!  a  pour  moi  ne  me  feront  )amais 
forcir  des  égards  que  )e  me  do^s  à  moi-même  , 
&  qnclouc  pafTion  que  icouifTe  avoir,  elle  fe- 
ra toujours  foûraife  à  la  raifon  &  À  la  bien  féan* 
ce. 

LISETTE. 

Et  avec  ces  beaux  fcntimens  là  vous  mourrez 
vieil  c  fi  le  ,  cela  cft  cruel  :  Monfieur  Bernard  pour 
ne  po:nc  rcn«<rc  compte  de  vôtre  bien  ,  écartera 
tous  les  prérendans  :  car  enfin  il  n'a  point  eu  juf* 
qu'ici  --e  bonnes  raifons  pour  rebuter  ceux  qiÀ 
V  JUS  ont  demandée. 

A  N  G  E  L  ï  CLU  E. 

C'stoii  des  partis  fort  coavcûablcs ,  Lifcttc. 


lo  LR  TurruR, 

LISETTE. 

Oui  :  mais  cependant  pourquoi  a-t-il  rcfufé  ctc 
jeune  Confcillcr  ?  parce  qu'il  clVignorant ,  dit  il  , 
lâ  grande  merveille  :  Hé  more  de  ma  vie  ,  fî 
pour  être  de  robe  il  falloit  abfoiumcnr  être  habile 
homme,  la  plupart  i es  Charges  fcroicnt  à  vcn«»- 
dsc. 

ANGE  L  I   QJJ  E. 

Tu  as  raifon.  Hc  !  gu'ai- je  affaire  auflî  que  moa 
mari  foit  fçavant ,  Liicttc  r 

LISETTE. 

Bon,  c'cft  quelque  chofc  dt  bien  néccflaîrc  pout 
le  mariage  que  de  la  fcicncc  :  &  voilà  ce  gros  Co- 
lonel qui  vous  aimoit  tant  ,  par  exemple  ,  on  dit  ■ 
qu'il  fçait  du  latin  , 'celui-là  du  grec  ,   que  Tçai-je 
moi  i  II  a  tous  les  livres  du  monde  dans  la  cc£« 

YCilc. 

ANGEL  I  QU  E. 
Oh  cethommc-lànc  merevcnoit  point  du  tout  j 
ic  te  l'arouc. 

L  I   S  E  T  T  H. 

NI  à  moi  non  plus  ,  &  cependant  je  vous  aa»- 
ïois  toijîours  conTeillcc  <le  le  prendre  en  attendant 
mieux;  mais  le  maudit  Tuteur  l'a-t-il  voulu  ?  il 
die  que  c'cft  un  homme  qui  ne  s'attache  qu'à- 
Kctude  ,  &  qui  ne  foHgc  pointa  fon  Rcgiment: 
Le  Confeiilcr  en  Tçalt  trop  peu  pour  un  Mugi- 
ftrat  ,  &  l:  Colonel  en  Tçait  trop  pour  an  homme, 
d'épéc    Ne  voilan-ii  pas  de  bonnes  chiennes  dô-- 

jraiftnsi . 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E» 

Tti  me  fais  entrevoir  des  choies... 
LISETTE. 

Je  vous  fais  entrcvoiriuftc.  Ec  comment  a-t-il^ 
ïcçià  la  demande  qtie  lui  fit  ii  y  a  quelque  tcmsi 
îamcrcdece  riche  Mati^uis.,  dont  Us  ^cxtcsToac- 
ftpiQchcs  d'ici  r.' 
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A  N  G  E  L  1  QV  E. 
Je  n'a!  iamais  vu  ce  Marcjuis  ,  ma;ï  )'C[i  ai  oui 
dire  mihe  biens. 

LISETTE. 
Je  ne  !c  connois  pas  non  plus  que  vous ,  &  cfr* 
pendant  je  (n'intercflois  pour  lui ,  parce  que  Mada- 
me fa  mère  cft  fi  bonne  pcrfun.ic  ,  outre  qu'il  cft 
prcfquf  tùùours  i  la  Cour  ,  &  l'aîr  de  ce  païs- 
lâ  nous  convicndrolt  aflcz  ,  à  ce  qu'il  me  icm* 
blc. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  Tçaurois  pardonner  à  mon  Tuteur  d'avoic 
rebuté  celui  là,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 
Il  prétend  encore  avoir  eu  raifon  }  ce  Marquis, 
dit- il,  eft  trop  honncce  lu)njn»c  II  clHranc,  gé- 
néreux ,  bon  ami ,  finccrc.  C'eft  un  Courtifan  qui 
ne  fçaic  pas  Ton  métier,  Monfîeùr  Birnard  veur. 
que  tout  le  monde  excelle  comme  lili  dans  ce  qu'il 
le  mcle  de  faire. 

A  N  G  E  LI  Q^U  E. 
Comment  donc  qu'on  excelle  comme  lui  ?  que' 
Teux-tu  dire  ? 

LISETTE. 
Q^i  vous  ne  voicz  pas  comme  moi  que  fa  coii*.' 
du;tc  trt  admirable? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
En  quoi  admirable  ? 

;      LISETTE'. 

En  ce  ou'il  ne  voMS  marie  point  :  vous  êtes  jeune',' 

belle  &  riche  ,  il  cil  vô:re  Tuteur  ,  il  vo  is  rcfu- 

fe  à  tout  le  monde  ,  il  vous  gardç^our  lui  peut;*, 

être  i  n'cft-cc^as  faite  lc~m^uct  de  Totem  àmcx-' 

"VCÏÏIC; 

"^  ANGE  LI'QJL;  e. 

Sî  je  c.roiois  qu'il  eiit  cctcc  p.iifcc  ,  il  n'y  a  rjch' 
au  mande  quel-  ne  f'ulTc  cà^ajic  de  faire  plûcôt' 
qu«  d'cwccxtLféc... 
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LISETTE. 
Paîx  I  taîfez'vous:  voici  fon  cfpioni ,  il  ne  faut 
lien  diic  devant  ce  iharaut<là. 


SCENE  V. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE  ,  LUCAS. 

LUCAS. 

OH  îpalfaagucjc  vous  trouvcbienàpoint  Ré- 
joulflcz-vous  ,  Madeiuoircllc  ,  vous  ne  ferct 
'^\is  fi  fâchée. 

A  N  GEL  I  CilJ  E. 
Comment  î 

LUCAS. 
Réjouîflcz-vous  ,  vous  dis-jc  encore  une  fois  -, 
tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre  ,  vous  ferez 
toiorgué  mariée  à  la  fin. 

A  N  G-  E  L  I  Oy  E. 
".  Tes  conjeilarcs  n'écoicnt  pas  juftîs ,  ma  pauvre 
-Lifette, 

LISETTE, 
£llc  fera  mariée  !  qui  t=  l'a  dit  i 

LUCAS. 
Morgue  ;c  le  fçai  bian  ,  il  n'y  aura  point  de  ntn- 
fii  poar  cette  fjis-ci  ,  &  fti  qui  la  prend  n'en  aur4 
pas  le  dciffcnti  ,■  car  i'y  o  it  regardé. 
A  N  G  E  L  I  Q^E. 
£xplIquc-toi  donc  ,  quel  hoinmc  cft  ce  ? 

LUCAS 
Oh  palfangué  c'cftuiTr  bjn:>e-afaife. 

LISETTE. 
Quelque  jeune  h  )inine  peut  être  î 

L  li  C   A    S 
Va  jeune  homme  :  £>  ;  Etti.çc   que  ce  fcroit 
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une  boane  affaire  pour  une  fîl^e  qu'an  jeune  hoaiT 
me  d'aAcure  ? 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Eft-cc  (juelquc  pcrfonnc  de  qualité  ? 

L  U  C  A  J. 
De  qualité  ?  Dieu  vous  en  jjardc.  11$  avont  toâ* 
i  mrs  quelque  ménage  dîi  Vi  le  les  gens  de  qua- 
liti ,  &  ils  en  font  plus  foigneui  que  àz  celui  dç 
leurs  femmes  encore. 

LISETTE. 
Kc  feroit»cc  point  quelque  Financier  ? 

LUCAS. 
Un  Financier  ?  elle  feroit  bîan  lottie  !  aujour- 
d'hui Madame  ,  &  demain  rien  pcut-ccre. 
A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 
Hé  !  ne  nous  tiens  pas  davantage  dans  l'itim 
certitude. 

LU    CAS. 
Tatigûé  comme  vous  gobez  ça.  Je  fis  un  porteur 
de  bonnes  nouvelles  moi  ,  n'eft-  il  pas  vrai  ; 
LISETTE. 
Hs  !  de  par  tous  les  diancrcs  achevé  donc  de 
h  dire  ta  bonne  nouvelle.  EiV  ce  an  p*rti  avanta- 
geux enfin  ? 

LUCAS. 
Oh  !  pour  fti«Ià  je  vous  en  répons.  Hé  î  parguc 
lenci,  vêla  Monficur ,  qu'il  vousledifc  lui-même. 

kmkkmjjMk  kkkkkukk  kkkkkkkk 
.  SCENE  \  I. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE  ,  LUCAS  , 
Mr  BERNÀKD. 


A 


Mr    B  E  R  N  A  R  D. 

H  !  c'c(\  vo'.is  que  j;  cherche  ,  Angélique  -, 
j'aliuis  moatc.  a    vôtre    aparKiaent  ,    & 
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je  fuis  bicn-aifc  de  vous  rencontrer  Ici. 
AN  G  EL  I  QJJE. 
Souhaitcz*vous  Ljuclquc  chofe  de  moi  ? 

Mr    B  ER  N  A  R  D. 
Oui ,  dcpais  le  foupcr  on  m'a  apris  des  chofcs  qui 
ont  achevé  de  me  faire  ptcndrcdcs  rélblutions  donc 
vous  ferez  blen-aife  ;  &  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à 
vous  dire. 

AN  G  EL  I  Q^  E. 
Me  voila  prête  à  vous  écouter. 

Mr    BERNARD. 
On  vous  demande  en  maridgc.  ^ 

A  N  G  E  L  I  QJ^j  E. 
On  m'a  déjà  demandée  tant  de  fois  inutilement; 
que  cette  nouvelle  n'cft  pour  moi  ni  furprcnancc  ni 
agréable. 

L  I  JE  T  T  E. 
Oh  i  cette  fois-ci  ne  fera  pas  comme  les  autres ,  Se 
de  la  manière  dont  Monficur  parle  ,  je  vois  bien 
qu'il  a  de  bonnes  intentions, 

Mr    B^E  R  N  A  R  D. 
Les  meilleures  du  monde  ,    Lifctte  :  tu  Tçais 
b'cn  combien  de  foins  j'ai  pris  pour  fon  éduca-^ 
tion. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Cela  cft  vrai, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Je  voas  en  fuis  bien  redevable. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Depuis  'a  mort  de  fcs  parcns  je  n'ai  épargné  au» 
cûne  choie  pour  la  rendre  une  pcifbnne  accom* 
plie. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Et  vous  avez  trèi-b'-^^n  réiilTî. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Il  me  'crtiblc  qj"  1  ne  mancuc  plus  à  l'accomplif^ 
fewreiit  de  mon  ouvrage ,  que  de  la  voir  hcdicufc^ 
laent  marie e»^ 
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LISE  T  te: 
Vous  avez  ralfon  ,  il  faat  un  bon  mari  pour  coa« 
ronncr  l'œuvre. 

Mr  B  E  R  N  A  R  D. 
J'ai  peut  être,  fclon  foagré.un  peu  trop  différé 
lie  le  taire  ,  &c  entre  nous  ,  Lifctte  ,  elle  en  a  muz-. 
muré  (]ucl<}ucfois. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Moi ,  Monteur  ? 

LISETTE. 
Oh  !  pour  cela  oui ,  je  vous  l'avoue,  nous  en  mup 
murions  tout  à  l'heure  encore. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Tu  perds  l'efprit  ,  Lifette. 

LISETTE. 
Vous  rou^ifTcz  :  voila  une  pu.^eur  bien  placée! 
Hé  allez  ,  allez  ,   en  fait  de  mariage  les  honnê- 
tes fiUcs  ont  toiijours  plus  d'impatience  que  les  au* 
très. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Elle  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

LISETTE. 
Ses  intérêts  font  bien  encre  vos  mains. 
Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Auioord'hui  tout  me  détermine  à  la  marier  incef- 
fammcnt ,  &  j'ai  été  averti  de  bonne  part  c^u'oo 
fdrmc  des  dcfleins  contre  fon  honneur. 
A  N  G  E  L  iqU  E. 
Hé  quels  dclleins  ,  Morficur  ? 

Mr    BERNARD. 
On  veut  vous  enlever  l'une  &  l'aarrc. 
AN  G  E  L  I  Qj;  E. 
Kous  enlever  1 

Mr    BERNARD. 
Oui ,  mais.  . 

LISETTE. 
Au  rcmcde  ,  Mjnfieur  ,  vite ,  au  remède  ,  on 
ne  pçuc  trop,  le   haier    de  mciue  i'huaiicus  à«s-^ 
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filles  à  couTcit  des  mauvaîfcs  intentions  des  hom^ 
mes. 

Mx    BERNARD. 
C'cft  aufli  le  parti  que  je  prcns. 

LISETTE. 
Vous  êtes  un  homme  de  bon  efprit. 
Mt    3  E  R  N  A  R  D. 
Et  pour  la  dérober  aux  pcrfccutions  &  aux  pour- 
fûitcs  d'une  foule  de  précendaas  qui  ne  lui  convien- 
nent point,  j'ai  rcfblu  des  demain  d'en  faire  ma 
femme ,  &  j'ai  pris  pour  cela.  . . 

A  N  G  E  L  i  QJJ  E. 
Comment ,  Monficur  ? 

LISETTE. 
Mes  conjcdures  n'croient  pas  fauflcr. 
Mt   BERNARD., 
Plaît- il  î 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  faic  deflein  .  dites'vous? 
Mr    BERNARD. 
De  vous  époufer  dés  demain  moi  même ,  &  d'ô- 
ter  ainC  tout  cfpoîr. 

LISETTE. 
Oh  fi  cela  eft  comme  cela  ,  qu'il  nous  lainè  enlc« 
ver ,  cela  vaut  beaucoup  mieux. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Qu'avci-vous  ?  vous  voila  toute  je  ne  fçaî  cojii* 
rôehi. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  me  trouve  mal  ,  Monficur  :  viens  auprès  de 
luoi ,  Lifctcc. 

LISETTE. 
Madame,  Madame  ,  ho'a  donc  ,  Madame. 

hU    BERNARD 
Ouais ,  vo^a  un  mal  qui  lui  prend  bien  bxufque» 
ment. 

LISETTE, 
il  ne  faut  pas  que  cela  vous  ccoanc  ,  Moafieur^ 
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clic  cft  f\  fort  outrée  des  raaurais  ^cflcîns  que  l'oi» 
fait  concr'cllc  ,  que  le  moins  qu'elle  puiflc  faite  , 
c'cft  de  s'évanouir  ,  je  croii  que  j'en  mourois  moi 
{•j'étoisàfa  place. 

Mr    BERNARD. 

Oh  bien  ,  bien  ,  cela  ne  fera  rien  ,  qa'clle 
prenne  un  peu  de  repos  ,  je  mettrai  bon  ordre 
à  ce  qui  la  chagrine. 

LISETTE. 

Hom  quel  ordre  ,  quel  ordre  i  nous  y  mettrons', 
un  contre -ordre  nous  autres. 

SCENE    VIL 

Mr  B  ERNA  R  D  ,  LUCAS. 

Mr  B  E  R  N  A  R  D. 

Ici  ,  Lacas  i  tu  as  un  gros  boa  fcns  que  j'ai 
toujours  trouve  admirable. 

LUCAS. 
Mon  bon   fcns  &  moi  je    fomracs  à   vôtre 
fcrvicc. 

Mr   EERN  ARD. 
Qjc  pcnfcs-tu  de  l'cvanouiflcmcnt  d'Angcli* 
que   .' 

LUCAS. 
Morgue  je  pcnfc  qu'aile  ne  vous  aime  point  , 
•voicz-vous  ;  aile  feroit  bien  ai fe  d'être  mariée» 
mais  aile  eft  fâchtc  que  ce  foit  avec   yous. 
Mr  BERNARD. 
Elle  n'en  époufera  pourtant  point  J'autre. 

LUCAS. 
Accourez  ,  Monfieur  ,  ne  jurons  de  rian  ,  &  dé- 
fions-nous de  tout ,  il  fe  mitonne  queuqac  m4; 
n'gancc  ,  à  quoi  il  faut  prendre  garde. 
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Mr   BERNARD. 
Mais  cs-cu  bien  lùr  de  ce  que  tu  in*as  dû  ? 

L  U  C  A  S. 
J'en  fis  morgue  plus  fur  que  je  ne  fis  fur  qui 
étoic  mon  pcrc.   Ne   vous  ai- je  pas  die  que  vô- 
tre Jardinier  va  tous  les  foirs  au  bout  de  la  Sauf- 
fayc  ,  qu'a-t-il  affaire- là  ce  Jardinier  r  II  yicnC' 
un  grand  homme  à  cheval. 

Mr   BERNARD. 
Tous  les  foirs  auflî  ? 

LUCAS 
Il  y  écoit  il  n'y  a  pas  une  bonne  heure  :  Le 
Jardinier  &  ly  fc  promenont  ,  ils  parlooc  ,  ils 
gcfticulont  ,  ils  fc  tourmentent  ,  &  puis  ils  fc 
léparont  ,  le  Monficur  à  cheval  j^alopc  d'un 
côté  ,  &  le  Jardinier  trotte  de  l'autre  i  iriorguc 
qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Mr  BERNARD. 
Tu  as  raifon ,  il  y  a  là-dcflbus  quelque  chofc. 

L  U  C  A  S. 
S'il  y  a  qucuquc  chofc  î  je  vous  en  répons  ; 
mais  ce  n'eft  pas  tout.  Maturinc  la  fervantc  des 
trois  Rois  ,  dit  qu'ils  avons   chcux  eux  du  de- 
puis quatre  jours  trois  oi   quatre   Monfieux  que 
vôtre  Jardinier   connoît  itou  ,  ils  (oupiont  tout 
à  l'heure  cnfcmble  ,  &  ils  parliont  de  vous  ,  de 
MadcmoifcUe   Angélique  i  ils    dil'oient   qu'il    la 
•falloit  ôter  de  vos  pattes,  &  qu'ils  la  raettrionc 
dans  les  pattes  d'un    aarrc.    C^r  fçai  je  moi  î 
mais  bref  tantia  ,  ce  font  vos  arFaitcs. 
Mr   BERNARD. 

Et  le  Peintre  fur  quoi  le  foupçonncs-tu  d'être 
de  la  partie  ? 

LUCAS. 

Sur  quoi  ?  fur  ce  que  le  Jardinier  &  ly  font 
bons  amis,  pufqu'iis  s'aimont  tant  ils  ne  valonç 
pas  mieux  Tua  Se  l'autre. 


tf 
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Mf    B  £  R  N  A  R  !>. 
Ce! a  pojrroit  c:rc  i  il  faut  que  j'aprofondifla 
uc  atfaire. 

L  U  C  A    S. 
Et  quand  vcis  aurez  aprofondi ,  que  ferez -vous  î 

Mr    BtRNABwD. 
Je  les  chalfcrai. 

LUCAS. 
Hc  morgue  challci-Ics  fans  aprofondifTcmcnt, 
faut- il  cane  de  façons  ?  )c  fommcs  chcux  vous  , 
j'y  avons  deur  fiilcs ,  vous  ain»c2  l'une  ,  vous  vou- 
Irz  que  j'aime  l'autre  ,  je  le  veux  bJan  moi   psut 
•vous  faire  plaifir  ,  tout  coup  vaille  :  acourez  ,  mct- 
rois  tout  le  monde  dehors  ,  Si  ne  demeurons  que 
iioiis  quatre  ,  je  ne  ferons  jaloux  de  pcrfonnc  ,  Se 
]c  varrons  beau  ]cu  ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 
Mr    BE  R  N  A  R  D. 
Je  veux  avant  toutes  cnofcs  pénétrer  ce  my- 
ftere  ,  ic  dis- je  :  je  vais  faire  un   tour  dans  le 
Village  ,  fie  tâcher  de  Tçavoir  qui  font  ces  gens 
qui  logent  aux  trois  Rois. 

LUCAS. 
Vous  ne    fçaurrz  que  ce  que  je  vous   ai  dicg 

Mt    BERNARD. 

Pour  toi  quand   je  ferai  dehors   ,  prcns   foia 

de   bien  roder  par  tout  .    &   d'obrcrvcr   exaftc» 

ment  ce  qaî  fe  pallera  dans  le  logis. 

LUCAS. 

Vêla  qui  cft  bian  ,  vous  n'avez  qu*à  dire. 

Mr  BERNARD. 
Le   jardinier  cft-il   rentre  ? 
LUCAS. 
It  faut  bien  qu'il  le  foie,  car  le  vcla  lui-mcoiCt' 
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SCENE  VIII. 

Mr  BERNAUD  ,  LOLIVE  ,  LUCAS^ 

Mr    BERNARD. 

AProchcz   ,    Monficuc    le    maraui    ,    apro^^ 
chez. 

L  O  L  I  V  E. 
Avci-Tous  quelque  ordre  à  me  donner.  Mon» 
ficur  î  me  voila  prêt  à  vous  obéir. 
Mr    BERNARD. 
D'où  vcnei-Yous  à  l'heure  qu'il  cft  ,  coquiiij 
^'ue  vous  êtes. 

LOLIVE. 
Je  viens  d'ici  près  ,  Monficur. 
Mr    BERNARD. 
Vous  êtes  un  pcndart. 

LOLIVE. 
MonOeur. 

Mr   BERNARD. 
Un  fripon. 

L  O  L.I  V  E. 
Gonfleur. 

Mr    BERNARD. 
Un  yvrognc  qui  ne  bougez  du  cabaret. 

L  O  L  ï  V  E. 
Ah  !  Manfieur  !  demandez  ,  je  n'y  ai  pas  mis;  les 
pieds   depuis  que  j'ai  l'honneur    d'être  à  vôtre 
fcfvice. 

Mt   BERNARD. 
Tu  n'y  a  pas  rais  les  pieds ,  infâme  ?  qui  iônc 
ces  gens  avec  qui  tu  viens  de  fouler  i 
LOLIVE. 
Oh  !  pouc  cela  oui  ,  Moniîeur ,  je  vous  l'a^ 
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vouc  ,  ce  font  de  mes  amis ,  des  gens  de  qua- 
liié. 

Mr    BERNARD. 
Des  gens  de  qual'té  de  tes  ainfs  î 

L  O  L  I  V  E. 
Oiii ,  Monficur  ,  ils  auront  l'hor.neur  de  vou9 
Tenis  faire  la  réTcrence  pour  voii  vos  parrtt* 
rcs  ,  vos  potagers  ,  yos  clpaiicrs  ,  vos  paLlFaT 
des  i  ce  font  des  illuftrcs  ,  des  Jar^inKts  ne  I9 
M.  Bernard  donne  des  coups  de  bâton. 
Cour  qui  voîagent  par  curioficé.  Ah  ,  ha  >  ha  , 
.Monteur. 

Me  BERNARD. 
Tiens ,  porte  cela  de  ma  part  à  tes  Jardinieil 
4e  la  Cour.   ■ 

SCENE     IX. 

LUCAS  ,    LOLIVE. 
L  U  C  A    S. 

HA  ,  ha  ,  ha  ,  palfanguc  cela  eft  tout  à  fait 
drôle,  à  tjui  en  a-t  il  donc  de  vous  roflcr 
.comme  ça  ,  fans  dire  gare  ?  queu  caprice  eft* 
ça  ,  Monficur  le  Jardinier! 

L  O  L  I  V  E. 
Parbleu  je  ne  fçai  pas  :  mais  je  l'enYoictoîs  aa 
Diable  moi  avec  fcs  caprices. 
LUCAS. 
Eft- ce  que  vous  prcnci  ça  fcricufcment  ?  îi 
ac  vous  a  baillé  que  qucuqucs  cou^'S  de  bâton, 
Tela  une  belle  bagatelle  ,  ce  font  de  petites  hd« 
meurs  qui  ly  prcnont  comme  ça  parfois  ,  ôc    i^ 
faut  un  peu  cxcùfer  les  défauts  des  pcrfoaucs^ 
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L  O  L  I  V  E. 

Maugréblcu  de  fcs  défauts  :  mais  bafte  j'aî 
auflfi  des  défauts  à  peu  près  pareils  ;  &  fi  les 
iîens  le  reprenncnc  encore  ,  les  miens  me  prcn- 
ifonc  à  coap  fur  ,  &  nos  défauts  auront  quc- 
icUc  cnfemble. 

LUCAS. 
Vous  jouez  de  malheur  d'être  tombé  le  pre- 
mier fous  fa  patte.  Il  a  du  chagrin  ,  il  eft  amoH- 
jccux. 

L  O  L  I  V  E. 
Lui  amoureux  ,  &  de  qui  amoureux»? 

LUCAS. 
De  Madcmoifcllc  Angélique. 
L  O  L  I  V  E, 
Et  depuis  quand  ? 

LUCAS. 
Pargaé  depuis  toù|ours  :  mais  il  ne  lui  a  cftc 
que  depuis  tout  à  l'heure. 

L  O  L  I  V  E. 
île  !  bien  ? 

LUCAS. 
Hé  !  bien  ?  ne  iafcz  point  au  moins. 

L  O  L  I  V  E. 
Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien. 

LUCAS. 
Il  ne  la  Tcut  marier  avec  perfbnnc  ,  parcft 
qu'il  veut  qu'àllc  fe  marie  avec  ly  :  mais   clic 
ne  l'aime  pas. 

L  O  L  I  V  E. 
"Non? 

LUCAS. 
Non  voirement ,  c'eft  ce  qui  le  met  de  raau- 
▼aife  humeur.  Il  la  battroit  h  aile  étoit  fa  fem- 
me i  en  attendant  qu'aile  la  devienne  ,  afîi»  que 
les  coups  qu'aile  mérite  ne  foiont  pas  perdus  , 
il  les  baille  au  premier  venu  ,  c'eft  fa  inaaicrc< 
Oh  l  pour  ça  c'cfk  un  plaifant  homme. 
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L  O  L  I  V  E. 

Je  ne  troure  point  cela  plaifant  xnoi ,  &  ic  ' 
n'ai  que  faire. . . 

LUCAS. 
AçoutCT  ,  pour  les  coups  de  bâton   d'aujoui- 
«i'hui  ,  vous  pourriais  bien  y   avoir  un  tantinet 
vôtre  part  ;  à  ce  que  je  m'imagine. 
L  O  L  I  y  fi. 
Cocnment  donc  ? 

LUCAS. 
Allons ,  allons ,  boutez  la  main  à  la  confcicnce  j 

J*e  dis  tout   ce  que  je  fçai  :  vos  bons   amis  Izf 
jardiniers  de  la  Cour  ,  hem  ? 
L  O  L  I  V  £. 
Hé  !  bien  î 

LUCAS. 
Ce  font  eux  qui    vous  avons  procuré   cette 
aubaine-là  ,  je    vous   confeillc    de   les   en   xc» 
mercier.  Sarvitcur  ,  Monûcur  le  Jardinier. 

SCENE    X. 

LOLIY  E//I*/. 

Voila  un  maroufle  qui  fe    moque   de    mai. 
La  mine  cft  éventée  ,  quel  parti  prendre  ? 
^1  n'y  a  point  à  balancer. 


^S^ 
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SCENE    X  L 

DORANTE  ,  LOLIVE. 

D  O  R  A  N  TE. 

TKouvcra!-jc  l'occafion  de  me  déclarer  J?  & 
quand  )C  l'aurai  trouvée  ,  aurai- je  aiVcz  àt 
boûhcut  pour  pcriuadcr  Angélique  ? 
LOLIVE. 
Ma  foi  ,  Monsieur  ,  il  faut  vous  dépêcher  de 
le  faire  ,  fi  vous  voulez  y  rcuiîîr. 
*  '  DORANTE. 

Ah'  te  voila,  mon  pauvre  Lolivc. 

LOLIVE. 
Î.J'ctcs-vous   point  las  de  ce  déguifcmcnr  , 
Monfieur  ?  N'cft  il  pas  temps  qui  vous  ccflïiz 
d'être  Peintre  ,  &  que  vous  TcdeYcniez  ce  que 

^°"^^"^'        DORANTE. 

Hê  !  paii  >  paix  ,  Loli't .  "S-tu  téfol»  ic  tout 

r'""''  l  OLIVE. 

Hé  !  morbleu  tout  eft  déjà  perdu.  Mônfic«r  Ber- 
nard vient  de  me  donner  cent  coups  de  bâton, 

*'"'  tOUYE. 

k  moi-ïncmc. 

DORANTE. 

Hfc  !  P»îï  >  P^^*  '  pai'ons  bas. 
LOLIVE. 

Oq  ne  nouj  écoute  poinc. 

•  DORANTE, 


p 
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DORANTE, 
il  n'importe.  Et  pourquoi  t'a -c-Umaltfait«J 

L'OL  I  Y  E. 
îl  faut  qu'il  foupçonnc  quelque  cborc  ,  otii 
<jac  ce  foit  par  manière  de  convcrfation.  Son 
gros  coquin  Hc  fermier  dit  que  c'cft  fa  coîîtu» 
«le  ,  pour  fe  défcnnuicr  il  rofl'c  tantôt  l'un  ,  tan- 
tôt l'autre  ;  vôtre  tour  viendra  peut  être  ,  c'cft 
ce  qui  me  confolc.  Mais  ,  Monficur,  j'ai  bien  au- 
tre chofc  à  vous  aprcn"lrc. 

DORANTE. 
Qiîoi  ? 

LOLIV  E. 
Vous  ne  regardez  ce  Monficur  Bernard  que  Com* 
Oic  le  Tuteur  d'Angélique. 

DORANTE. 
Hé  l  bien  ? 

LOLIVE. 
Il  eft  vôtre  rival ,  je  vous  en  avertis. 

DORANTE. 
Mon  tiv^l  !  que  me  dis-  tu  là  ? 
LOLIV  E. 
Ne  vous  aliarmez  point  ,  Angélique  le  haït  en 
wrfcdion  i  &    la    crainte  qu'elle  a  d'être  à  lui, 
la  déterminera  plus   facilement   à    fc  donner   9 
\ous. 

DORANTE. 
Ah  l  mon  pauvre  Lolive  ,  je  tremble  à  lui  dé< 
couvrir  qui  je  fuis,  ce  que  je  fcns  pour  elle  ,  &  je 
crains  qu'elle  ne  s'effarouche  en  aprenant  le  dcllein 
que  j'ai  formé. 

LOLIVE. 
Qu^pHc  ne  s'cfarouche  !  la  crainte  r ft  bonne ,  & 
allez ,  allez  ,  Monficur ,  les  filles  d'aujourd'hui  fonc 
des  animaux  bien  aprivoifcz  ,  elles  ne  s'effarou- 
chent point  qu'on  les  aime  ,  &  nous  vivons  dans 
un  ficdc  fort  aguerri. 

Ttme  UI.  B 
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DORANTE. 

Non  ,  Lolîve  ,  attendons  pour  me  déclarer  qiîS 
le  Chevalier  d'Artimon  Ton  oncle  Toit  arrivé.  SI  j'en 
«rois  la  lettre  <juc  Ton  valet  de  chambre  m'a  rca*» 
due  hîc  r  au  foir ,  il  ne  doit  pas  tarder. 
L  O  L I  y  E. 

Il  ne  doit  pas  tarder  j  mais  il  tardera  peut-être  i 
créiez- moi,  Monsieur  ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  de 
jnes  c?marades  dans  le  Village  ,  qui  n'attendent 
que  vos  ordres  pour  entrer  en  action.  Vous  atten- 
dez vous  le  confentement  de  vôtre  maîtrcflc ,  ij 
faut  le  demander  pour  l'obtenir. 

DORANTE. 

Mais  enfin  ? 

LOLIVE. 

Mais  enfin,  il  faut  venir  aufaic ,  &  tout  au  plus 
vite  ,  nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre  :  nous 
travaillons  ici  depuis  quinze  fours  l'un  &  l'autre, 
moi  à  gâtcrl*  jardin  de  Monfieur  Bernard  ,  &  vous 
à  déngurcr  Tes  plafons  &  Tes  cheminées  :  ;car  vous 
ctes  un  très-mauvais  Peintre  ,  &  Je  ne  fuis  pas  boa 
jardinier  moi  fans  contredit  La  rourbcfle  fera  dé- 
couverte avant  terme  ,  fi  nous  ne  nous  hâtons  d'en 
profiter.  Voici  la  fiiivante  ,  laifiez-moî  un  peu  cau- 
fcr  avec  elle ,  j'irai  dans  un  raonaent  vous  rendre 
compte  de  la  converfàtion 

DORANTE.^ 

Ne  lui  donne  point  trop  à  connoître.  •  . . 
LOLIVE. 

l.iiilçzmoi  flaire ,  je  ne  gâterai  rien. 
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SCENE  XII. 

LOLIVE,  LISETTE. 

LI  S  ETTE. 

IL  faut  abfbliiracnt  que  je  Hcmcle  ce  que  je 
foupçonnc.  Monficur  Bernard ,  Monficur  Ber- 
nard ,  vôtre  extravagante  paflTion  nous  fera  faire 
quelque  extravagance. 

LOLIVE. 
Je  fuis  vôtre  très- humble  Icrritcur  ,  Madcmoi- 
fcllc  Lifecte. 

LISETTE, 
\    Je  fuis  vôtre  fcrvantc  ,  Monficur  le  jardinier. 
LOLIVE. 
Vous    me   fembler    avoir  rcfprit    occupe    Je 
quelque  affaire  importante  ,  Mademoifcllc  Lî» 
fctte.  • 

LISETTE. 
Oiii ,  j'ai  quelque  chofc  en  mouvement  dans  la 
Cervelle  ,  je  vous  l'avoue. 

LOLIVE. 
J'at  auili  la  tête  cmbaraffce  de  quelques  petites 
bagatelles.  *      ^       r 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ne  pouroit-on  point  fçavoir  le  fujct  de  vôtre 
embaras. 

LOLIVE, 
Refufcricz-vous  Je  ra'aprendrc  la  caufe  de  vô^ 
trc  mouvement  ? 

L  I  J  B  T  TE, 

C'cft  nôtre  Monficur  Bernard  qui  me  chaerinc 
L  O  L  1  Y  E. 
_    Cela  eft  heureux  ,  c'cft  aufll  lui  à  qjîî'cn  veux 
juftemcnt,  ^    ' 
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LISETTE. 
Il  forme  de  pccics  projets  que  je  rcnvcrfcrai  s'ïà 
m'eUpofnblc. 

LOLIVE. 
ïi  m'a  donné  quelques  coupç  de  bâton ,  doat  j'fP* 
pcrc  que  je  mourrai  quitte. 

LISETTE. 
Il  vous  a  ^donné  des  coups  dç  bâton  ,    Mon* 
Ceux  ? 

LOLIVE. 
Oui  Madcmoifcllc    ,    je  ne  fuis  pas  gloricu:ç 
comme  vous  voicz. 

LISETTE. 
Vous  n'êtes  pas  glorieux  :  mais  vous  êtes  vindicaï 
tif  peut-être? 

LOLIVE. 
Oh  !  pour  cela  oui  ,  comme  tous  les  diables  >  8c 
s'il  ne  tient  pour  vous  le  perfuadct ,  qu'à  faire  pièce 
î  Monlîcur  Bernard  ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ,  jç 
fuis  vôtre  homme. 

LISETTE. 
Si  l'on  pouvoir  vous  confier  un  fçcret } 

LOLIVE. 
Pour  gage  de  ma  difcretion ,  je  vous  en  confie^ 
rois  un  autre. 

LISETTE. 
Je  m'intereflc    pour  une  petite  pcrfonnc    quj 
mérite  bien   que  J'on  faflc  quelque  chofc  pouj 
<Jle. 

LOLIVE. 
Je  rends  fervicc  à  un  honncie  homme  qui  n'cl) 
tas  ingrat  de  ce  qu'on  fait  pour  lui. 
'^  LISETTE. 

Ah!  jcvous  entcns.  ^ 

LOLIVE. 
Comment  î 

LISETTE, 
J^.cgardcz»raoi  un  peu  en  facp. 
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LO  LIVE. 
Ma  phifionotnîc  vons  plaît-»cllc  ? 
LISETTE. 
Vous  n'êtes   pas  Jariinici  .    Monficur  le  [ar- 
Minier 

LO  LI  VE. 
Vous  devinez  la  moitié  des  chofcs. 

LISETTE. 
Et  le  Peintre  n'cft  pas  Peintre  ,  fur  ma  parole. 

L  O  L  I  V  E. 
Voiis  fçavcz  tout  mon  fccrct  ,  dites-moi  Pc 
tôtrc. 

LISETTE. 
N'avez- vous  pas  refprit  de  le  deviner  i 
LOLI  V  E.  * 

Oh  .'  que  fifait  :  la  petite  pcrfonnc  pour  qui  vouF 
tous  intcrrelFez  d\  Angeliqne  î 
LISETTE. 
Tufteraent. 

L  O  L  I  V  E. 
Elle  eft  amourcufc  de  quelqu'un  î 

LISETTE. 
Non  pas  encore  :  mais  elle  haït  Monficur  Beco 
nard. 

L  O  L  I  V  E. 
Ceft  une  grande  dirpofition  pour  en  aimer  un 
autre. 

LISETTE. 
Ce  Monficut  Bernard   veut   l'époufcr    maigre 
qu'elle  en  ait. 

L  O  L  I  V  E. 
Voilà   d'hcnreufcs  conjondurcs    ;    &    fi   vous 
foulez  lui  faire  entendre  que  le  Peintre  cft  moa 
maître  ,  homme  de  condition  ,  amoureux  d'elle 
à  la  folie. 

LISETTE- 
H^  I  bien  l 


jo  LETUTECTR, 

L  O  L  I  V  E. 
Je  crois^cjuç  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire 
ce  mariagc-là  ,  qu'en  dis  tu  ?    • 
LISETTE. 
lïs'cn  faic  de  plus  difficiles. 

LOLI  VE. 
N'cfl-il  pas  vrai  ?  &  le  nôrre  nefe/s  pas  mal-ai» 
fc  à  conclure ,  je  pcnfe. 

LISETTE. 
Oh!  c]uc  non  ,  quand  les  parties  font  une  foil 
^'accord,  les  affiiircs  font  bien-tôt  lerminécs. 
L,0  L I  V  E. 
Touche  doac-là.  Sans  fajon  ,  ma  chcre  ,  ce  font 
de  bonnes  filles  que  ces  Lif êtres  ,  je  n'en  ai  /amais 
trouverai  n'aient  dît  ouï. 

LISETTE. 
Voici  Angélique,  va  chercher  ton  maître,   8c 
l'amené  ici  }  il  ne  faut  point  ^uc  les  chofcs  lan- 
guiflcnt. 

L  O  L  I  V  E. 
J'y  Cours  ,  &  je  te  le  livre  tout  à  l'hfiirc.  'Ah  î 
«ju'on  cft  heureux  en  amour  de  trouver  des  filles  d 
cxpcamvcs  i 

SCENE   XIII. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE. 

ANG  ELIQUE. 

Pourquoi  me  laiffes  tu  feule  ,  Lifette  ?dansl'ac. 
cablemcntoù je  fuis,  tu  m'abandonne  à  mes 
chagrins  ,  &  depuis  que  tu  es  fortic  de  ma  chambra 
j'ai  fait  les  plus  cruelles  réflexions. 
LISETTE. 
Et  je  viens  de  faire  moi  la  rcncoacrc  la  plus  hca« 
leufct 
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AN  GEL  I  Q^UE. 
Tu  caufois  atcc  le  Jar  ini  r  .  que  tcdifjit-Uî 

LI  6  ETTE. 
Vivac  ,  Madame  ,  la  fonunc  &  l'cmiur  font 
pour  la  jcuacllc  ,  &  le  Tuteur  cft  pris  fout  dupe. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Comm-^nt  ? 

LISETTE. 
Je  m'en  étois  toujours  bien  doucéc  que  le  Peiatrt 
êcoit  un  faux  Peintre 

ANGELI  Q^UE. 
En  as-tu  quelque  certitude  ? 

LISETTE. 
Ceft  un  de  vos  amans,  qui  i'cft  dcguîft  poar 
l'introduire  auprès  de  vous. 

ANGELI  QJ;E. 
Que  me  dis-tu? 

LISETTE. 
Je  TOUS  dis  vrai. 

ANGELI  QU  E. 
Un  de  mes  araaas  !  il  y  a  quinze  iours  qu'il  cft 
ici, il  ne  m'a  point  encore  pailé.  Qi^il  cil  indo- 
lent ,  ou  timide  !  &  dans  l'cxtréiiiité  où  je  me 
trouve ,  que  j'ai  peu  de  fccours  à  attendre  d'une 
cendrelTc  comme  la  Tienne  .- 

LIS  BTTE 
Oui ,  vous  aim:z  la  vivacité  dans  an  amant , 
vous  avez  le  goût  bon  ,  8c  le  Peintre  en  aura»  ne 
tous  mettez  pas  en  peine.  Le  voicfi 
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SCENE  XIV- 

DORANTE,  LOLlV£,AKGELlQUE,    j 
LISETTE. 

A  NGELI  QJJE. 

AH  l  Lifctce  ,  que  fa  ptcfcnce  me  caufc   âc 
double  ,    je  n'ai  jamais  fcnti  ce  que    je 
/cns. 

LISETTE. 
Ce  font  les  cffcis  He  la  fimpatîc.  Allons  ,  mort 
lie  ma  ^vie  ,    il   ne  fauc  pas    ccrc   itbcUe  à  I9 
deftinéc. 

L  O  L  I  V  E 
Hé  !  allons  d»nc  ,  Monficur ,  ferme  ,  courage. 

DORANTE, 
Je  tremble ,  Lolive. 

L'OLI  VE. 
Ira-t  il  ? 

LIS  ET  TE. 
Il  n'ofe  vous  aborder. 

ANGELIQjy  E. 
Qu'ofcra-t-il    donc    entreprendre   pour      me 
prouver  l'amour   que    tu    me    dis   qu'il   a   poux 
moi  t  . 

DORANTE. 
J'oferai  tout   ,  belle  Angélique  ,  fi   vous  fouf- 
firez  que  je  vous  aime  ,.  8c  Ci  vous  me  pcrmcttca 
d'cfpcrer. 

LOLIVE. 
Ah  !  le  voilà  en  mouvement ,  Dieu  merci. 

DORANTE. 
Je  ne  vous^dore,  il  cft  vrai,  que  depuis  dcu» 


C  O  M  E  D  I  F.  ?  ^ 

mois  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  deux  mois  que  j'eus  le 
bon  «heur  de  vous  voir  pour  [a  première  fois  de  ma 
vif.  J'ai  fait  parler  à  vôtre  Tuteur.  Ma  incrc  ellc- 
niccne.... 

LISETTE. 
Madame  ,  c'cft  le  Marquis  dont  nous  parlions 
encore  aujourd'hui.  On!  par  niatôi,  Mouficur  Ber- 
nard ,  nous  nous  marierons  >  maisvous  ne  fignciei 
point  au  contrat 

DORANTE. 
Oiiic'eft  moi ,  charmante  Angélique,  qui  brû* 
le  d'unir  ma  dcftince  à  la  vôtre. 

^  A  N  G  E  L  I  Q^TJ  E. 
Sî  vous  êtes  le  Marquis  ,  Monfcur  ,  j'ai  reçQ 
tant  de  témoignages  de  tendrcflc  de  Madame  vôtre 
mère ,  quand  elle  vint  ici  .. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  me  donne  au  diable  ,  Madame  la  mcre  eft  aufl» 
folle  de  vous  que  le  fils  ,  c'eft  beaucoup. 
LISETTE. 
Ah!  Madame,  par  reconnoilTancepour  l'une, 
vous  nt  pouvez  vous  difpenfcr  d'aimer  l'autre. 
DORANTE. 
Je  ne  demande  point ,  adorable  Angélique  ,  que" 
pour  vous  délivrer  des  pcrfccuiions  d'un  Tuteur 
bizarre,  vous  vous  jetricz  aveuglement  eiurc  mes 
bras  ,  moins  par  tcndrclfc  peut-être  que  p?.T  dc- 
fcfpoir  5  c'eft  l'amour  qui  me  fait'fairc  le  perfon- 
nage  que  je  fais  ici  :  mais  l'aveu  de  vôtre  Famil- 
le l'autorifcra  fans  doute.   Vôtre  oncle  le  Chcva'w 
valicr..  . 

AL  I  S  E  T  T  E. 
vite  ,eh  vite,  éloignez- vous  ,  j'cntêns  touflict' 
de  loin  ce  gros  coquin  de  Lucas  ,  il  v!cnt-dc  ce  cô* 
té-ci  peut-être,  il  ne  faut  pas  qu'd  nous  trouve- 
en  fcmble. 


A  N  G  E  L'  I  Qly  S. 
Ah.lLifcttc  i 
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L  O  L  I  V  E. 

Siuvons-nous ,  Monficur 

DORA  NT  E. 
Un  mot  avant  que  je  -vous  quitte. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Qiic  voulez- vous  que  )c  vous  dilc  r 
LISETTE. 
Hé  retirez-vous  ,  la  nuit  s'avance  à  grands  pas  > 

3uand  clic  fera  tout-à-fait  obfcurc  ,   revenez  ici 
ans  le  mcnic  endroit ,  vous  nous  y  trouverez  l'une 
&  l'autre. 

DORANTE. 
Qac  je  vais  attendre  ce  moment  avec  impa- 
tience i 

L  O  L  I  V  E. 
Nous  voiagerons  ,  Monfieur,  aparemment ,  & 
la  partie  fera  quarrée  j  elles  font  à  nous ,  fur  ma  par* 
lole. 

uumntmuun 

SCENE   XV. 

ANGELIQITE,  LISETTE. 

LISETTE. 

HE'  bif  n  ,  que  dites- vous  de  tour  ceci  r  vôtre 
coBur  cft  plus  agité  q-ie  le  mien  ,  je  gage. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mon  cœur  eft  agité  ,  je  te  l'avoue  ,  &  mon  elpeit 
embataffé. 

LISETTE. 
Il  faut  pourtant  fc  hâter  de  prendre  parti  ;  & 
foici  une  avaiuure  qu'il  faut  brufqucr  ,  fi  vous  voii- 
icz  la  conduire  à  bonac  fia. 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Maïs  commcnda  Anir  fans  coarcntir  à  un  en-* 
Icvcmcnt  ? 

LISETTE. 
Ce  ne  fera  pas  un  cnlrvcmcnt  ,  le  Ciel  nous  ctl 
prcfcrvc    li  faudra  faire  la  clio.fc  pat  manière  de 
promenade. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Mais  la  médifancc. .. 

LISETTE. 
Bon  ,  bon  ,  c'cft  une  bonac  carogne  que  la 
méaifcncc,    elle  eft   elle- même  fi  fort  décriée  , 
que  perfonnc  ne  s'embarafle  de  ce  qu*eUc  peut 
dire. 

A  N  G  E  L  I  Qj;  E- 
Q^^l  éclat  feroit  m«n  Tuteur .- 

SCENE    XVI- 

ANGELIQUE    ,   LISETTE, 
Mr  BERNARD,  LUCAS. 


a' 


Mr    BERNARD. 
UI  va-là  ? 


^^  LISETTE. 

Le  voila  ,  Madame  ,  nous  (bmmes  perdues^ 

A  N  G  E  L  I  0^7  E. 
Croîs- tu  qu'il  nous  aie  écoutées? 

Mr    BERNARD. 
Qui  va. là  encore  une  lois? 
LUCAS  entrant  ie  l'autre  côté  du  Théâtres 
Palfangué  ,  qui  va  U  toi  même  ? 

Mr    BERNARD. 
Lucas» 
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Monficur; 

_-     .     .  Mr    BERNARD, 
tu- ce  toi  ? 

u'      .  L  U  C  A  S. 

Hc  voireracncoui,  qui  pourrok- ce  être  »  voui 
^avez  baUIé  ordre  de  rode,  par  tout  ,  &  e  ]odl 
oomme  vous  voiez ,  mais  je  ne.rouve  rien.  ^ 
LISETTE 
Nous  avons  bien  fait  de  les  rcnvoicr. 
.  ANGELIQUE. 

<:omm?>  /'''"'  f°^t- noire  ,  il,  vont  retenir, 
comment  ferons^ nous  ?     •  •* 

Mr   B  E  R  N  A  R  D. 
Hcra  ,  que  murmures  tu  là  entre  les  dents  i 
LUCAS. 

î  J^^îif^.VT"*^  """"i?  ^°'''  Saufliz ,  c'cft  vous  quV 
jMez  loutieul  ,  icpcnfc.  ^ 

Mr    BERNARD, 
lu  rêves,  je  n'ai  pas  parlé. 
^        .  L  U  C   A   Si 

Tout  de  bon  ? 

Mr    BERNA  R  D. 
Non  vraiment. 

L  a  C  A  S. 

Oh  !  bian  morgue   je  fon; mes  donc  ici  plus  de 
deux  i   il  jr  a  de  la  trahifoii  ,  prenons  garde  » 

,,    ,       LI  SE  TT  E. 
Jirauties  éviter,  fauvons  iious. 
L  U  C  A  S. 
Morgné./e  tieps  cjuelquŒ  chofe  ouc  je  ne  làliRraî 
Ras  aller..  "  '     ■" 

ANGELIQ^UE. 
Doucement ,  Lucas. 

Mr   BER  N  A  R  D. 
jl  pcmcqufi  c'eftja  voix.d'An£clIque..t.- 
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A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Oui  j  MonGcur ,  c'cQ  moi  qui  mc  promené  avec 
Lifctcc. 

Mr    BERNARD, 
Ah  1  ah  1 

L  ir  C  A  S. 
Les  mâles fc  fontcnvolcx ,  Monficur  ,  je  n'avony' 
déniché  que  les  femelles. 

Mr  BERNARD. 
Vous  êtes  aujourd'hui  bien  tard  dans  le  jardin  î 

LISETTE. 
Pourdiffiper  un  grand  mal  dciétc  quiluieft  refté 
ée  fon  évanoulll'emcnc  de  tantôt,  je  lui  ai  confeillc 
de  faire  un  tour  de  promenade. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D.  ' 

C'eft  fort  bien  fait:  mais  l'heure  de  la  promenade 
e{l  un  peu  palïee  ,  l'humidité  de.  la  nuit  pourroic 
Tous  incommoder ,  rentrons 

ANGELIQUE. 
L'air  me  fait  du  bien  au  contraire  ,  Se  je  conti-' 
nuBrai ,  s'il  vous  plaît ,  de  me  promener  avec  Li- 
fettc. 

Mr  B  ERN  A  R  D. 
Non  ,  non  ,  piiifciuc  vous  voulez  tous  promet 
lier  ,  )e  ne  vous  quitterai  point  ,   je  fuis  ce  foir 
au  ^  dans  le  gouc  de  la  promenade  i  allons,  vo- 
ncz. 

A  N  G  E  L  I  QJI  E. 
Lifeite. 

LISETTE. 
On  trouvera  moicu  de  s'en  débaraffer. 

LUCAS. 
Où  ctesvous  donc  ,  MadcmoifcUc  LifeitC  ,  que" 
jf:  x»us.promcûions  itou  pat  cufciubic  î 
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SCENE    XVIL 


L 


DORANTE, *LOLIV£, 

DORANTE. 
Olive. 


L  O  L  lY  Ew 

MonHeur. 

DORANTE. 

N'as- tu  point  entendu  marcher  ,  ce  font  clic* 
fans  douce. 

L  O  L  I  V  E. 

Non  ,  MonHcur  ,  je  n'ai  rien  entendu  ,  il  n'y  » 
encoteprrfonne  ,  nous  revenons  de  trop  bonne  heu- 
ic  ,  &  quoique  la  nuit  foit  des  plus  obfcurcs  ,  elles 
M  i'eft  point  afTez  à  ma  fantaiuc. 
DO  R  A  N  TE. 

Que  veux-tu?  les  momens  me  durent  des  ficelés 
abfent  d'Angcliq-JC.,  &  )e  ne  puis  rac  rendre  trop 
lot  dans  un  lieu  où  clic  doit  être  ,  où  je  lui  ai 
parlé  de  mon  amour  pour  la  première  fois  ,  &  où 
i'cfpere  la  trouver  fenfiblc  à  ce  que  je  (buffte  pout 
elle. 

L  O  L  I  V  E. 

Cela  efl:  bien  tcnrfrc  :  mais  dites- moi  un  peu  , 
Monfieur ,  fi  par  avanture  les  belles  confentent  au 
■voiage  ,  cette  affaire- ci  me  paroît  d'une  nature  à 
mériter  que  la  Jjltice  s'fn  mcic. 

DOSANTE. 

Cela  peut  arriver  ,  elle  s'en  mêlera  fans  dou- 
te 

L  O  L  I  V  E. 

Tant  pis  ,{c  Yoadro.is  bien  q,JC  cela  fe  £ft  HanS 
clic. 
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DORANTE. 

Pourquoi  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Elle  c(l  craca/Here  la  Ju{\icc  ,  elle  fera  des  inibr- 
nations ,  des  pourfuitcs. 

DORANTE. 
Nous  noQS  tirerons  bien  d'afFaires ,  cela  s'accoiB« 
modéra. 

L  O  L  I  Y  ^. 
Oui  cela  s'accommodera  pour  voos  ;  maïs  je  fê- 
tai peut-être  pendu  par  accommodement  moi  ,  ce 
fera  un  des  articles  :  Ce  Monficur  Bernard  m'en 
Tcut  diablement. 

DORANTE. 
Je  te  répons  de  tout  ,  ne  te  mets  pas  en  peine» 
Angélique  ne  vient  point  encore. 
LOLI V  E 
Elle  ne  viendra  peut  ctrepas,  Monfîeur  i  fi  c'é- 
toit  une  baie  qu'elle  vous  eut  Hoanée. 
DORANTE. 
Paix  ,  paix  ,  jtntens  quelqu'un. 


SCENE    XVIll. 

DORANTE  I-OLIVE,  ANGELIQUE, 
LISETTE    Mr  BIRNARD,  [  UCAS. 

ANGELIQUE  en  rentrant  dans  le  fonds  dtt 
Thfâtre 

NOus  revenons  infenfiblcment  au  même  en- 
droit où  vous  nous  avez  trouvées. 
DORANTE. 
La  voici ,  Lolivc 

Mr     BERNARD. 
Cette  allée    Ton  brc  vous   plaît    a^iparcianicnt 
mieux  qu'une  autre  l 
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DORANTE. 
Colive. 

L  O  L  I  V  E. 

Oiii  ,  c'cft  elle  ,  vous  avez  raifon  ;  mais  elle  cft 
en  compagnie  :  retirons-nous,  Monficux ,  la  plac« 
cftprife. 

Angélique  s'avahct  d'un  côté  avec  M onfiturBer» 
nard  ,  qui  la.  dent  fous  It  br*s  ,  i^  Ltfette  de  l'aw 
tre  côté  s'avance  de  mêmt  avec  Lucas  >  de  manière 
qui  Dorante^  Lo'.tve  ,  qui  continuent  de  parler  ^ 
ft  trouvent  au  milieu  d'eUes,(^  tdonfieur  Bernant 
dam  les  deux  côtex,  du  Théâtre. 

Mt    B  ER  N  A  RD. 
Mais  ,  mignonne ,  n'êtes  vous  point  lafle  de  voiis 
p»"omcncr  ,  &  ne  ferions- nous  point  niicui  dans  là 
inaifon  i 

AN  GELIQ^UE. 
Vous  ne  Tousplaifez  qu'à  me  contramdie. 

L  I  S  E  T  T  E-. 

Elle  a  raifon  ,  un  peu  de  complaifance  une  fo's 
eh  vôcrc  vie  )  y  a-t-il  du  mai  à  fc  promc- 
ntr  f 

*  Ici  Ltfette  en  apr»chant  de  l'Olive  qn' t  lie  ve  vert 
ptint  y  itend  fa  main  ,  c^  le  prend  far  le  colet ,  ^ 
dans  le  même  terni  Angélique  rencontre  la  main  di 
Dorante ,  qu'elle pnnd. 

L  O  L  I  V  E  à  voix  trii-bajfti 
Jj!  fuis  pris  y  Monficur. 

DORANTE. 
Et  moi  auill. 

LISETTE, 
Eft-  ce  toi  ? 

1.  0  L  ï  V  E,  • 

Moi- même. 
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LISETTE. 
Paix. 

ANC  ELI  QUE. 
Ne  faîtes  point  de  bru't. 

Mr  BERNA  RD. 
Hem  !  commeni .'  quoi?  que  dites  vous  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  dis ,  Monficar,  que  fi  vous  voulez  rentrer  ab» 
folumear ,  nous  achèverons  Lifctcc  ôc  moi  notre 
caprice  rlc  proiuenade. 

Mi  B  E  R  N  A  R  D. 
Non  ,  je  ne  fuis  point  prclîé  ,  mignonne  ,  &  jc 
ne  rentrerai  qu'avec  vous. 

ANGELIQUE. 
Quelle  peine  ! 

Ll  SETTE. 
Va  te  coucher ,  Lucas  ,  &  euimene  Monfieur. 

LUCAS. 
Oh  !  non  ,  tatigué  je  ne  m'irai  coucher  qu'a* 
▼ce  toi. 

LISETTE. 
Avecmol!  parle  donc-,hc  maroufle. 

Mr  BERNA  R  D. 
Mais  mignonne  ,  ccttcpaiTion  de  vous  promener 
ainfi  toute  la  nuit  me  paroît  bien  nouvelle  ,  &  bien- 
extraordinaire  ,  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  foit  l^n« 
fondement  ,  je  vous  l'avoue, 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Et  moi ,  Mohficur  ,  jc  vous  avoue  naturcllemcnc 

2UC  vous  croiei  jufle.  Ce  Peintre  que  vous  avciici 
cpuis  quinze  jours. 

DORANTE. 
Ah  î  Madame  ,  vous  me  perdez. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Hé   î  bien  ,  ce  peintre  ,  qu'a-t-il  fait? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
n  a  eu  aujourd'hui  l'audace  de  me  dire  qa'U  cC| 
^fflourcuz  de  moi. 
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LUCAS. 
Morgue ,  je  vous  l'avcis  bian  dit ,  Mfonficnr^ 
que   le  jardrnier    &  l'y   c'étoicnt   deux    fripon». 
.  A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Je  fuis  bi<  n  malhcurcufc  ,  ma  pauvre  Lifctte  , 
éi'ittc  expoléc. . . 

LISETTE. 

Hem  ,  que  vous  êtes  bonne.,  Madame  ,  C'efï 
par  ordre  de  Monficur  que  tout  cela  (c  fait  ,  il 
veut  nous  éprouver  ,  &  cela  n'eft  ni  beau  ni 
honnête  de  (bnpçonncr  ainfi  de  pauvres  inno. 
centes  comme  nous  ,  &  de  faire  fonder  nôtre 
pudeur  par  un  Peintre  ,  &  par  un  mc>rauK  de 
Jardinier. 

L  O  L  I  V  E. 
Hom  ,  marque. 

Mr  BERNARD. 
Quoi  le  Peintre  &  le  Jardinier  ? 
ANGELIQ^UE. 
Ils  ont  eu  la   hardielTc  de  nous  demander  * 
Lifctte  &  à  moi  un  rendez-vous  cette  nuit 
Mr  BERNARD. 
Va  rende  ï- vous  i 

LISETTE. 
Oui  vraiment  un  rendez-vous  ,  &  nom  avons 
eu  la  fcibleife  de  leur  accorder  la  chofe  ,  Mod- 
fieur. 

Mr  BERNARD. 

Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous  î 

ANGELIQ^UE. 
Oui ,  Monfieur. 

Mr  BERN  ARD. 
Comment  oui  ? 

LISETTE. 
Qjjj  voulez -Vous  f  les  filles  font  curieufcs  ,' 
on   cil  bien  aife  de  voir  jufqu'où  des    coquins 
comme  cela  poufleronc  les  chofes.   Voici  i'heu^ 
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te  ^  peu  près ,  Monficur  ,  fi  vous  rouliez  nous 
irions  par  ctirioficc  encore. 

Mr    BERNARD. 
Qu'cft  ce  à  dire  par  curiofité  ? 

LUCAS. 
Tâcîgué   que   cette  Liiette  cft  cufîeufê  ,  je 
n'aime  pas  ça. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 
Pour  moi  -,  Monficur ,  je  ne  veut  pas  être  la 
dupe  de    cette   affaire  ,  s'il  vous  plaît  ,  je  dé- 
mêlerai l'avanturc  ,  Se  vous  me  vengerez  de  ces 
jnfolens. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Mort  de  ma  vie  ,  il  les  faut  faire  ezpicer  ibui 
le  bâton  ,  Madame. 

LO  L  I  VE. 
Si  (u  ne  me  laiffe  aller  ,  jr  crierai. 

ANGELIQUE. 
Oh  je  fçaurai  bien  me  venger  de  vous,  s'il  eft 
▼  rai  ,  coramc  je  le  penTe  ,  que  ce  foit  vous  qui 
par  fbupçon  de  ma  conduite  me  faflicz  faire  cette 
mauraife  plaifanterie. 

^^  B  Z  ?,  M  A  R,  p. 
Mol  ?  je  ne  fçai   ce  que  c'cft  ,'Je  vous  jure. 

LUCAS. 
Ni  moi  non  plus ,  la  pcfle  m'étoufFc. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Voulei-Yous  me  le  bien  perluader  î 

Mr   BERNARD. 
Oh  l  de  tout  mon  cœur. 

ANG  ELI  QJJE. 
Le  rendez- vous  çft  au  coin  du  parterre  ,  foui 
ces  maronniers  d'Inde  ,  il  faut  que  vous  y  allies 
à  ma  place. 

Mr  BERNARD. 
Oui  j'irai  ,  je  vous  en  répons. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Et  nous  iroac  couc  de  ce  pas  ,  Lifctte  Se  mol  $ 
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ndus  cacher  derrière  la  palifTadc  pour  intenirtf 
i»  convcrfation  ,  &  Tçavoir  ce  que  nous  dcvofts» 
jtroirc, 

Kir  BERNARD. 
Oh  !  je  le  veux  bien  ,  vous  me  rendez  juftice* 

LISETTE. 
II  faut  donc  que  Lucas  prenne  aufC  ma  placc^ 
Madame  ? 

L  U   C  A    S. 
Volonciers  ,  morgue  que  ça  fera  drôle. 

Mr    BERNARD. 
Ne  perdons  point  de  temps  ,   allons  ,  yicrid 
Lucas. 

ANGELIQJJE. 
Non  ,  Monfieur  ,  ce  n'cft  point  aînfi  qu'il  y 
faut  aller. 

Mr  BERNARD. 
Comment  donc  ? 

ANGELIQUE. 
Il  faut  prendre  ces  habits  de  femmes  pour  ks 
mieux  tromper. 

Mr    BERNARD. 
Qo^n  avons- nous  afiaire  ?  on  n'y  voie  goure. 
LUCAS. 
On  n'y  voit  goûte  ,  mais  on  rite.  Monfieur ,  ça 
eft  bian  pcnfé  des  habfts  de  femmes. 
Mr    BERNARD. 
HÂ  :bicn  foit,  voions  la  fin  de  tout  cela. 

ANGELIQ^UE. 
Vous  trouverez  un  déshabillé  pour  vous  ,  & 
Utic  coëHùre  fur  ma  toilette. 

LISETTE. 
Et  pour  l'ajuftcmcnt  de  Lucas  ,  vous  le  pren* 
éttz  dans  ma  garderobe. 

LUCAS. 
Parguc  je  n'avons  pas  befoin  de  tant  de  pariixci 

A  N  G  E  L  I  QU  E» 
Allez  TÎte ,  8c  icrca&z  de  aiëaie» 
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L  U  C  A  5. 

'Kc  vous  boutez  pas  en  peine  ;  je  Cctons  bicnf 
i,bt  fagotez.  Morgue  que  j'allons  rire. 


SCENE   XIX.    . 

ANGELIQUE  ,  DORANTE^ 
LISETTE  ,  LOLIVE. 

f.  I  S  E  T  T  E. 

MAlntcnant  ,   Monficur  le  Jardinier; 
LOLIVE, 
La  pefte  que  tu  as  la  ferre  bonne  1 

A  N  G  E  L  I  Q\}  E. 
Je  ne  tiens  pas  mal  aufTi  ce  qui  me  tombe  cil 
farcage  ,  &  quelques  cfbrrs  que  vous  aycr  faic 
pour  m'échaper. . . 

DORANTE. 
Je   fais  to»t   mon  bonheur  d'être    auprès  de 
vous  :  niais  le  commencement  de  vôtre  convcx* 
facion. 

LOLIVE. 
]e  me  donne  au  diable  ,  j'ai  eu  belle  peur  ,  j'ai 
cru  d'abotd  que  vous  étiez  trai trèfle  ,  Madame, 
A  N  G  E  L  I  Q^  E. 
Cette  converfation  s'cft    terminée   plus  heu-» 
^cufement  que  vous  ne  penfiez. 
DORANTE- 
Elle   vous    a   débaralTcc    de  vos   furvciijans  t 
nous  fommes  feuls  ,  charrriante  Angélique  ,  qucl«î 
Jcs  réfolutions  font  les  vôtres  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Qie  vous  alliez  tout  au  plus  vite  au  rendez* 
•*9Ms  que  l'on  vient  de  vous  procurer. 
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DORANTE 
Ah  l  de  grâce  ,  parlons  férieufcmcnc ,  je  voae 
prie. 

LISETTE. 
On  vous  parle  féricufemcnt  aulli ,  il  y  faut  aller, 

L  O  L  I  V  E. 
Pour  moi  je  ne  demande  pas  mieux. 

DORANTE. 
Adorable  Angélique  ,  profitons  d'une  occafion 

5  favorable  :  il  s'agir  de   me  delc^percf  ,  ou  de 
TOUS  décerminer  à  une  fuite. 

ANG  ELiqUE. 
Non  ,  pour  le  parti  de  la  fuite  ,  ne  vous  atten- 
dez point  c|uc  je  le  prenne.  Ménageons  vôtre  for- 
tune &  ma  réputation  ,  une  affaire  d'éclat  pcr-« 
droit  l'une  &  l'autre  :  écrivez  à   vôtre   famille, 
i'actens  des  nouvelles  de  la  mienne. 
DORANTE. 
Et  que  deviendrai-je  en  attendant  moi ,  Ma- 
dame ; 

ANGELIQJJE. 
Vous  me  d'tes  que  vous  n'aime^,  vous  aurez 
le  temps  de  me  le  pcrfuader. 

DORANTE. 
Après  ce  que  vous  avez  dit  à  vôtre  Tuteur  ; 
il  ne  faut  pas  que  le  jour  me  retrouve  chez  lui 
ni  dans  le  Village. 

ANGELIQUE. 
Au  contraire ,  allez  au  rfndcz-vous  ,  vous  dis- je  , 

6  trouvez  les  muicns  de  mériter  (a  conâancc« 

DORANTE. 
Sa  confiance  ,  Madame  ! 

LISETTE. 
Oui  fa  confiance.  Vous  avez  de  l'cfprît  &  de 
l'amour  ,  &  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'on 
vous  confcîUc  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Il  faut  que  j'aie  plus  d'clpric  que  mon  mai* 
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^e  a(rurcinenc  >  c»r  je  comprens  la  chofc  à  mcc<s 
veille  moi, 

DORANTE. 
Mais  expliquez  mol  donc  ? 
L  O  LI  VE, 
Je  vous  expliquerai  tout  ,  fûîvei-moi  feulement, 

DORANTE. 
Je  vous  obéis  aveuglement  .  Madame  ,  quel 
prix  rccevrai-jc  de  ma  foûmirtion  ? 
LISETTE. 
Hé  !  mort  de  ma  vie  dépcchcz-rous  ,  on  vous 
dira  cela  quand  vous  ferez  revenu. 


SCENE   XX. 

ANGELIQUE,  LISETTH. 
ANGELIQJJE. 

LA   plaifanterie  devient    peut  -  être    un    peu 
trop  forte  ,  Lifctte  ;  Se  Monfieur  Bernard.  •• 
LI  S  ET  TE. 
Hi  !  allez  ,  allez  ,  Madame  ;  c'cft  un  bon  hom- 
me qui  le  mérite  bien.  Comment  ,  on  ne  fçauroic 
ic  défaire  de  ce  petit  importun-là  ? 
ANGELIQiJE. 
L'imagination   du  rendez  -  vous  m'cft  venue 
Ijicn  à  propos  pour  nous  en  dcbaraller. 
LISETTE. 
Avoiiez  que  je  ne  vous  ai  pas  mal  fécondée , 
nous  femmes  vives  nous  autres  dans  i'occafion  , 
nos  foùpirans  en  ont  tremblé. 

A  N  G  E  LI  QJJ  E. 
Cette  avanture  produira  des  effets  admirables  , 
Lifctte. 
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LISETTE. 
Aflurctnent,  Le  Tuteur  convaincu  ^c  nôtre 
tonne  foi  ne  fera  plus  Ci  Héfiànt,  &  nous  ferons 
tin  peu  moins  gênez  ,  par  ma  foi  voila  une  jo- 
lie manlcre  de  guérir  les  foupçons  d'un  jaloux î 
JMr  BERNARD  &  LUCAS  derrière  le  Théâtrt. 
Haie  ,  haie ,  haïe  ,  à  l'aide. 

ANGELIQUE, 
l'cntcns  du  bruit  ,  Lifcttc. 
'^  LISETTE. 

Oui  ,  Mai^amc  ,  on  aplique  le  remcdc ,  il  faut 
loi  donner  le  temps  à'opcrcr  :  rentrons  dans  le  logis, 
Mr    BERNARD. 
Au  Recours  ,  au   /ecours. 

)L  U  C  A    S. 
A  l'aide  ,  à  l'aide. 


SCENE    XXL 

DORANTE,  Mr  BERNARD, 

ANGELIQUE,,  LUCAS, 

L  1  3  E  T  T  E. 

D  OR  AN  T  E. 

VOus  prétendez  en  vain  m'échaper  ,  Je  veux 
vous  mener  moi-même  à  Monficur  Bernard  , 
&  le  rendre  témoin  de  vôtre  trahifon  :  com- 
ment malhcurcufe  ,  vous  trompez  un  fi  honnête 
tpmme  ?  ha  perfide  ! 

Mr    BERNARD. 
Voila  un  brave  garçon  ,  je  ne  l'aurois  pas  crû, 

LUCAS. 
Hé  '!  je  fuis  {ouc  moulu  de  coups  ,  mifcricor- 

LOLIVE. 
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LOLIVE. 

Oh  !  tu  as  beau  fuir ,  tu  ne  m'échaperas  pas* 
Trahir  un  fi  bon  maître  que  le  tien  ,  çarogae 
de  Lifcttc. 

LUCAS. 
Oh  !  tatîgué  ,  tenez- vous  donc.  SI  c'eft  Lifet- 
te  à  qui  vous  en  voulez  ,  je   ne  fui*  pas  elle, 
ie  fuis  Lucas. 

LOLIVE. 
Comment ,  Lucas. 

LU  CAS.^ 
oui  palfangué  ,  rcgardcz-y  plutôt  :  Toici  tout  à 
propos  de  la  iumîcrc. 

SCENE   XXII. 

DOSANTE,  LUCAS, Mr  BERNARD, 

MATHURINE,  ANGELlQyE. 

LISETTE  ,  LOLIVE. 

M  A  T  U  R I  N  E  tivic  un  flambe/tu, 

HE  !  quel  vacarme  cft-cc-Jà  :  à  qui  en  avczrî 
vous  donc  ?  quel  bruit  vous  faites. 
DORANTE. 
Lucas  en  habit  de  femme  ,  que  veut  dire  cecî  .* 

LU  CAS. 
C,a  Tcut  dire  que  je  croîons  vous  attraper  ,  & 
ou-  je  fommes  attrapez  nous.  C'eft  nôtre  Mon- 
hcur  qui  cU  la  Damoifelle  que  vous  ayez  fï  bi<ut 
cpouftéc. 

DORANTE. 
Quoi  !  Monfîcur. 

Mr    BERNARD. 
Oui ,  mon  cher  enfant ,  c'cft  moi-mcra*; 
Ttmt  III.  Ç 
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DORANTE. 
Je  fuîs  au  dcfcfpoii,  Monfîcur  ,  dcsi  coups  ÎC 
Jwîon. .  .'. 

Mr   BERNARD. 
Ne  ne  fa's  point  d'cxcufcs  ,   je  te  prie  ,  ne  me 
fais  point  d'cicufcs.  Je  fuis  ravi  d'avoir  ce  ccmo;') 
gnage  de  ton  zélé  ,  &  de  ton  affcdlion. 
DORANTE. 
Alonfîear. .... 

LOLIVE. 
.Si  vous  voulez  encore  quelques  preuves  de  U 
Sïiicnne  ,  Monficur,  vous  n'avez  qu'à  dire. 
Mr  B  ERN  A  RD. 
Ho  !  non  ,  non  ,  diable.  Hé  bien ,  Lucas  ,  te 
•»o!là  avec  tes  foupçons  ,   tu  es  détroqipé  ruain- 
tcnant ,  dis  ,  n'elt-il  pas  vrai?  '   i 

LUCAS. 
Détrompé  ,  non ,  mais  je  ils  battu. 
Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
Aprochcz.   Où  cccs-vous  ,  Angélique  ?  vcnc%'. 
embtaflcr  cet  honnête  garçon-la  :  Voilà  la  perle  des 
domcft'.qacs.    Hé  bien    ,  étois-je   d'ijicelliocnce 
avec  eux  ?   qu'en  dites- vous  ?  vous  me  rendes, 
jafticc  à  l'heure  qu'il  cft. 

ANGELIQUE. 
Ok  !  pour  cela  oui ,  Monricur  ,  je  vous  en  tç^ 
pons   j  &   voici    mon   Oncle   le    Chevalier  qui 
vient  d'arriver  qui  vous  la.  rendra  bien  davan» 
tagc  «icore. 

Mr     BERNARD.  _  ^    ^ 
Vôtre  oncle  l  &  que  vient-il  faire  ici  à  l'heure 
qu'il  cft  : 

ANGELIQ^UE. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  i'aprcndre  :  c'eft  quel'* 
que  affaire  prellcc  araremment. 
DORANTE. 
Le  Chevalier  me  tient  parole,  tout  ya  bien, 
Lolivc. 
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LUCAS. 
Morgue  ,  Monficur ,  ne  nous  montrons  pas  coia* 
iBc  ça  ,  on  fc  gautTcroic  de  nous. 

SCENE  DERNIERE. 

Mr  BERNARD  ,  LE  CHEVALIIR  . 
ANGELIQUE,  DORANTE, 
L OLIVE  ,  LISETTfi  , 
LU  CAS. 

LISETTE. 

TEnci ,  Monfîeur ,  c'cft  Monficur  Bernarj  k 
qui  vous  en  voulez  ,  le  voilà  en  déshabille  de 
«campagne. 

LE    CHEVALIER. 
Monsieur  Bernard  ! 

Mr     BERNARD. 
Oui    ,   Monficur  ,   c'cft  moî-mcme.   lî  £auc 
vous  dire. 

LE  CHEVALIER. 
Dans  un  tel  équipage  !  donnez-vous  le  bal  ici» 
Monficur?  Ma  niccc  ,  y  en  a- 1- il  quelqu'un  dan» 
fc  village  ? 

Mr  BERNARD. 
Ce  n'cft  point  une  mafcaradc  ,  MonHcurje  vais 
TOUS  expliquer. 

LISETTE. 

Le  pauvre  hoinmc  a  perdu  l'cfprîc  depuis 
quelque  ccmps*  Il  nous  le  faut  Teiller  toutes  les 
nuits. 

Mr    BERNARD. 
Comment  infolcntcî 
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L  O  L  I  V  E. 

Il  ne   coure  encore  que  le  jardin  ;    maïs  H 
courcra  bien- tôt  ks  champs  H  je  ne  me  tiQm? 

^  '  Î.E    CHEVALIER. 

A|i  l  te  voilà  Lolive. 

LOLIVE. 
Vous  voiçz  ,  Monficur ,  chacun  a  fa  folie  dans 
cette  maifon-ci  :1a  mienne  eft  d'être  jardinier, 
-      L  E    C  H  K  V  4  L  I  E  K. 
Te  fçai  l'avanturc. 

LOLIVE. 
Et  voilà  auflî  un  autre  fou  de  vôtre  çpnnoiiTsnj 
ce  qui  s'eft  mis  dans  la  tcte. . . . 

LE  CHEVALIER, 
je  conneis  fa  folie  ;  je  viens  ici  pour  la  guérir, 
Et  iiuclk  figure  eft-  ce  encore-là  ? 
^         LISETTE. 
C'eft  le  fermier  de  Monficur  Bernard ,  qui  a  la 
même  folie  qae  fon  maître  ,  ils  ont  tous  dçuxla  ra-^ 
gc  d'être  femmes. 

LUCAS. 
JVÎorgué  ça  n'eft  pas  vrai  ,  je  ne  veux  pas  être 
£crauic  ,  c'çll  une  trop  méchante  engeance,  &  j'ai* 
mcrois  mieux  être  loup-garou. 

Mr  BERNA  R  D. 
Ouais,  tout  ceci  commence  à  me  déplaire ,  qu'cft*» 
ce  4onc  que  cela  fignifie  ? 

LE  CHEVALl"ÏR. 
Vous  êtes-là  ,  ma  niécc  ,  en  bien  mauvairç 
compagnie.  "^"^— 

ANGELIQ^UE. 
Je  m'y  déplaît  beaucoup ,  mon  oncle  ,  je  voua 
l'avoue. 

LE    CHEVALI  ER. 
Je  le  crois  bien  ,   ce  font    les  Petites  Mal» 
fons  que  cette  maifon-ci  ;  il  faut  ca  rgitit  gu-^luç 
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Mr    B  E  R  N  A  R  D. 
On  fc  mcxjuc  ici  de  moi ,  je  pcnfc. 

ANGELIQ^UE. 
Pour  le  Peintre  &  le  Jardinier  ,   ce  font  èes 
efpcccs  de  fdux    allez    agréables,     ^i  vous  vou- 
lez bien  ,  mon  oncle ,  nous  les  emmènerons  avec 
nous. 

LE   CHEVALIER. 
Volontiers,  ma  nièce. 

LOL  I  VE. 
Nous  divertirons  ces  Dames  dans  le  voïage, 
Monfîeur. 

LE    CHBVALI  E  R. 
J*ai-là  mon  caroflc  ,  allons  ;  venez. 

Mr   BERNARD. 
L'on  précuid  ainfi  malgré  moi. ... 

LE  chevalie;r. 

Doucement  ,  s'il  vous  plaît  ,  Monficur  Ber- 
nard ,  vôtre  folie  me  paroît  dangcrcufc  ,  tous 
demeurerez  tout  fculrmais  je  vous  ferai  garder  à 
vûë,  en  attendant  qu'on  vous  enferme,  ou  aue 
■vôtre  bon  fens  vous  revienne. 

Mr    BERNARD. 
Quoi  î  Angelinuc  .  .  . 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  je  fuis  bien  fâchée  de  TÔ-» 
tre  accîc^ent  ,  nous  vous  reverrons  <]aan<l  vous 
ferez  plus  fage, 

Mï    BERNARD. 
Ma  pauvre  Lifette,  empêchez  que.  .  , 

LI  SETTE. 
Jufqn'au  revoir.  Monfieur ,  quand  fa  folie  le 

S  rendra  recommandez  qu'on  ne  le  batte  point  ^ 
vient  d'en  avoir  alTez  ,  je  vous  aflurc, 

Mr    BERNARD. 
Quoi  !  tout  le  monde  m'abandonne. 

DORANTE. 
Vous  êtes  perfuadé  de  mon  zélc  &  de   xn? 
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fidélité  ,  Monficur  ,  je  vais  fuîvrc  vôtre  maî- 
trefl'c  ,  &  je  vous  promets  de  l'entretenir  tcutc 
ma  vie  dans  les  bons  fcntioicns  qu'elle  a  pour 
TOUS* 

Mr  BERNARD. 
Hom  ,  je  crevc. 

LÔ  LI  V  B. 
Je  lailTc  vôtre  jardin  en  bon  état.  Souvenez- 
vous   cjuckjacfois    de   moi  ,    je   vous   prie  ,    ne 
donnez  jamais  de  coups  de  bâton  à   vos  Jardi* 
niers  ,  ces  marauts-là  fçavent  les  rendre» 
Mr    BERNARD, 
Ah  1  mon  pauvre  Lucas ,  je  perds  Angélique  , 
que  deviendrai- je  ? 

LUCAS. 
Bon.   Palfangué  que    voulez-vqj^s  faire  :    ils 
ont  beau  dire,  je  ne  (ommes  pas  roux  i  je  fora- 
mes   les    fots  ,.  &  fi    j'avions  époufé  ces  deux 
caxogQCSr-là  ,  je  l'aurions  été  bian  davantage* 
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J  CT  EV  R  S. 

MrGRIFFARD,  Financier. 

M  A  R  I A  N  E  ,  Fille  de  Monficur  GrifFard. 

CHONCHETTE  ,  Filleule  de  Mr  GrifFard* 

CLITANDRE  ,  Neveu  de  Mr  GrifFard. 

MrGUILLEMIN,  NocAÏre. 

Me  G  U  I  L  L  E  M I  N  ,  Femn:iC  de  Mon- 
fîeur  Guillemin. 

LECHEVALIER. 

L'ABBE'. 

C  I  D  A  LI  S  E  ,  Femme  de  Clitandre, 

ERASTE  ,  Anïant  de  Mariane. 

Me  ARGANTE  ,   Vieille  Coquette    , 

Amoureufe  d'Erallc. 
F  R  O  S  I  N  E  ,    Intrigant?* 
t.O  L  I  V  E  ,  Valet  d'Erallc. 
LE  TABELLION. 
LENOURICIER. 
Troupe  dePaïfans  de  de  Païiânncs  ,  icc, 

U  Scenè  efi  dans  U  Prairie  dt  BefpM&^ 


DE  BESONS, 

C  0A/£Û /fi- 


sc EN  E  PREMIERE. 

CLIT  ANDRE  ftul. 

R  A  s  T  E  me  fait  bitn  attendre  ,  &  îl 
n'a  guérfs  d'cmprcffcmcm  pour  ur» 
homme  aa/U  paHàonni  qu'il  paioic 
i'circ. 

SCENE    II. 

CLItANDRE,  LOLIVE. 


A 


C  L  I  T  A  N  p  R  E. 
H  !  ce  Toila  ,  LoHve  ,  où  eft  ton  maître  î 
L  O  L  I  V   t. 
Il  m'envoie  vous  piict  de  ne  vct»s  point  inn- 
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patienter',  Monficur ,  il  va  venir  aufli-tôt'qu''iî^ 
ieradébaraflé  de  Madatne  Argaïue. 
CL  ITA  N  DRE. 
Sa  Madame   Argante  tl\  avec  lui. 

L  OLIVE. 
Vraiment  oiii ,  Monfieur  ,  ce  font  des  animaus 
tenaces  que  de  vieilles  Coquettes ,  on  ne  les  quitte 

fias  comme  on  veut  i  cependant  comme  il  cft  fans 
iiçon  avec  elle,  il  la  plantera- la  toute  fcuie  au 
premier  endroit  :  nous  l'aurons  bien-  tôt  ici.  Le 
Yoiià  • ,  je  penfe» . 


SCENE    III. 

GLITANDRE,  ERASTE  ,  LGilVE. 

.    •         ERASTE. 

MIflc  pardons  ,   mon  cher  Clitandrc  ,   j'a* 
bufc  de  toutes  maniérés  <les  bontcz^quc  ta 
as  pour  moi. 

CLITANDRE 
Laiflons-là  les  complimens  ,"  s'il  te  plaîc,  &  te- 
nons au  fait.  Vdilà  lamaifon  de  mon  oncle. 
L  OLIVE. 
Vous  avcx  tort  d'étie  brouillé  avec  lui  ,  vôqS-^ 
feriez  bien  logé  en  ce  pais- ci. 

CLIT  A  NDRE. 
Il  yefV  depuis  deux  jours,  la  lille  eft  avec  lui. 
Tu  es  amoureux  d'elle  j  mon  oncle  cft  un  hom- 
me extraordinaire  qui  ne  la  mariera  point  dans 
les  formes  >  il  faut  fe  fervjr ,  pour  te  rendre  heu- 
reux ,  du  petit  ftratagënjc  que  nous  avons  ima- 
giné. 

ERASTE, 
Tbute*  nos   mesures  font •  priics   f^w  cela  i 


D  E    B  E  s  O  K  s.  5  9 

tnaîs  l'exécution  m'en  paroîc  un  peu  difficile. 
L  O  L  I  V  E. 
Poinc  du  tout  ,  Monlîcur  ,  c'cft  ce  q-iî  vous 
trompe  ,  l'occafion  de  la  Foire  autorife  la  Mal- 
carade  ;  &  pour  donner  plus  d'aparcncc  à  lacho- 
fc,  j'ai  engage  deux  ou  trois  pai'lans  des  plus  gros 
Bourgeois  du  Village ,  à  être  aulli  de  la  partie  , 
toat  ira  bien. 

C  LIT  ANDRE. 
Ton  aimable  parente  Cidali'e^  mis  le  moins 
fcrupuleux  petit  Notaire  de  Paris  dans,  tes  inté- 
rêts,  nous  l'avons  amené  avec  nous.  Mon  oncle 
cft  amoureux  de  Cidalife  à  la  fureur  ,  elle  le  fera 
donner  dans  tous  les  panneaux  qu'elle  voudra  lui 
tendre. 

E  R  A  $  T  E. 
Mais  toi  qui  aimes  Cidalife  ,  confcntiras-tu  .  fans 
quelque  forte  de  répugnance  ,  qu'elle  flâtc  du  moin- 
dre efpoir  l'extravagante  paffîon  de  ton  oncle?  Et 
la  dclicatcfie  de  ton  amour... 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  faut  te  parler  conHdemment  :  prens  gar^e  que 
quelque  curieux  ne  vienne  point  nous  écouter, 
Lolive.  Nous  fommcs  trop  bons  amis  poiT  avoir 
des  fecrcts  l'un  pour  l'autre  ,  &  je  me  reproche  "!e 
t'en  avoir  faî:  un  depuis  fix  jours  de  mon  mariage 
avec  Cidalife. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi  Cidalie  ! 

C  L  IT  A  N  DR  E. 
Elle  a  consenti  à  mon  bonheur  ,  nous  nous  în- 
tercffons  à  faire  le  tien»  Tu  feras  heureux  ,  j'olc 
t'en  répondre, 

E  R  A  S  T  E. 
Et  ton  oncle  ne   fçait-il   rien  de  cette  affaî- 
leV 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
]e   fuis    fi    mzl  avec  lui  dtiuis  (î  Wng.  tcms, 
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&  il  en  ufc  fi  mal  .avec  fa  famille ,  que  j'ai  qvx- 
pouvoir  me  dilpcnfcr. . . . 

L  OL  I  VE. 
Monficar  ,  je  viens  d'appcrccvoir  Frofiae  qui 
fe  promène   ici-près    toute    feule.   Monficur   cil 
mai  avec  Ton  onde  ,  je  n'y  fuis  pas  bien  moi  > 
nous  n'avons   pcrfonnc  pour  cotamenccr  l'intri- 
gue ,  voulez-  vous  cjuc  je  la  nictte  de  nôtre  parte  î 
£  R  A  S  T  E. 
Elle  eû.dcs.araics  de  Madame  Argantc  ,  prcns, 
garde. 

L  O  L  I V  E. 
Elle  aime  l'argent  plus  que  tout»  chofcs  ,  je 
vous  répons  d'elle. 

CLITANDRE. 
Fais>la   venir  que  nous  lui  paillons  >   je  fùi3< 
ibrt  de  fcs  amis,  moi. 

LOL  I  V^E, 
Je  Vous  l'amené  .  . .  Oh!  par  ma  foi  iln'eft  plus- 
îcmps  ,  Madame  Argantc  s'en  cft  emparée  :  lc>. 
voiU  qui  viennent  de  ce  côté. 
E  R  A  S  T  E. 
Reisiroas-nous  ,    &  toi  Lollve  ,  trouve  quel- 
que moicn   pour  éloigner  Madacnc  Argantc  de 
cet  endroit.ci ,  nous  en  aurons  bcfoin  puur  nô% 
tre  Mafcarade. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  m'ea  cha/ge  ,  5c  d'engjager  Erofine  à  vobS 
ïcndre  fervice  ,  IaiiTci»moi  faire. 

$ ^  $^^  ^  $^  ?■$  jf  $^ ^  .^  $%$  %  §. 

SCENE    IV. 

Me  AR  GANTE,   FROSINE. 

Me   AR  GANT  E: 

AH<!  quelle  cobuë  ,  ma  pauvre  Frofîiic  ,  quelii: 
«jixi^iij^que.  cette  Foir-c  icBcfoiii* 
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FRO  SINE. 
C'cft  une  cfpccc  de  bal  de  campagne ,  où  an 
h\(\'e   entrer   tous   les    nyafqucs  ,    comme  vous 
Yoict, 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Le  cruel  bal  ,  &  les  vilains  mafqucs  !  je  fui» 
bien  hcurcufc  de  t'avoir  rencontrée.  Il  n'y  a  ici 
ouc  moi  de  ficmme  de  qualité  ,  je  penfc:cnve» 
xltc  je  fuis  coa^fe  de  la  complaifaace  que  j'ai 
pour  Eraftc  :  il  faut  l'aimer  autant  que  je  fais, 
pour  ne  pas  rompre  toutes  les  radicules  particft- 
•ù.  il  m'engage. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Nous  l'avons  perdu  dans  la  foule  ,  &  cela  vous- 
înquiéte  ,  à  ce  qu'il  rae  femblc  :  avoiiei  de  bonne 
foi  la  chofc  ,  Madame  ,  c'cft  la  jaloufic  plfitôt  que 
la  complaifànce  qui  vous  fait  être  de  Ces  parties  ,  it 
jie  voui  a  pas  trop  prcflce  pour  celle  ci  ,  au  coiX/r 
traitc. 

Me  A  R  G  A  N  TE. 
Jaloufe  moi  !  mol  jaloufc  !  oh  je  ncla  fiais  point 
du  tout ,  je  t  aflure  :  quand  on  eft  faite  comme 
moi  ,   &  qu'on  fe  connoît  ,  la  jaloufie  cft  une  pal^ 
fion  qu'qfi  ne  connoît  guércs. 
F  ROSINE. 
Il  efl  vrai  ,  Madame,  que  vous  avez  toaslc»> 
liijcts  du  monde  de  vous  lo'iicr  de  la  nature. 
Me    AR.GANTE. 
Franchement ,  Frofme  ,  ma  figure  lui  faichoo-- 
ncur  ,  &  depuis  qu'on  s'c^l   avifé.  de  porter  des- 
▼ilages  dans  le  monde  ,  il  n'y   a  guéres  que  le 
mien:  qu'elle  puilFe  Ce  vanter  d'avoir  tait. 
F  ROSINE. 
Vous  êtes  bien   contente  de  vôtre  gioITc  par* 
fbnnc.  Madame? 

Me  AR.G  A'NTE.  ■ 
Tout  ce  qu'on  peut  Ictrc  ,  ma  chctc  Frofîne  , 
je^fws.  belle  ,  liche  <ic  ;çuuc  ,  encore  malgré  U- 
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médifancc  ;  catily  adcs  mal-intctitioniiécs  dans 
le  monde,  ,   , 

FR  O  S  I  N  E. 

Oui  cela  cft'vrai ,  des  rùiicules  qui  enragent  de 
vieillir  ,  &  qii  vculc  u  que  tout  le  monde  vicillilie 
à  proportion  :  quand  il  y  a  luarantc  ou  cinquante 
ans  qu  ils  connoill'cncunc  fcminc  ,  ils  i'imagincut 
qu'elle  a  cet  âe»  là. 

Me    ARGA  N  TE. 
Le  motlde  crt  fi  plein  d'impertlnens  :  car  pour 
«fès-jcunc  je  le  fuis ,  t<-  dis  jc.^ 

F  R  O  S  I  N  E. 
Hê  à  qui  le  dites-vous  ,  Madànie  ?  ]£  le  fçài 
mieux  qu'un  autre  ,    vous  n'éticr  qu'un  enfant 
quand  nâasrand  merc  fut  mariée. 
^  Me    A  RG  A  N  TE.     ^ 

Et  avec  tous  ces  avantages  de  la  beauté  &:  de  la 
Wunell'e  j'ai  ceux  aulfi  d'une  naiflancc  diftin^uéc  , 
é'une  alliance  confiderable. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ah  !  Madame  ,  qu'il  y  a  de  malignité  daiis  le 

monde  1 

Me    ARC  A  N  T  E. 

Comment  donc  ,  Frofinc? 

.    F  R  O  SINE. 

Xè  mérite  &  la  vertu  font  bien  pe  rfccute'î  dans  ce 
fiecîe  ci!  ]'ai  entendu  dire  à  mille  petlonncs  que 
vous  n'avez  jamais  eu  ni  pcre  ni  mcxc  ,  ni  de  raaîi 
même,  quoique  vous  foiez  veuve. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  en  vérité  cch  cft  tropplaifnnt ,  Frofine,  ce- 
la cfttrooplaifant.  Q^-:'<=  '"="^'^=  "='^  extravagant! 
comme  fi  l'on  ne  coniioitîbt  pas  ma  fainlie  :  j'aj 
deux  jeunes  garçons  au  C^Hcge  ,  uac  petite  mece 
dans  le  Conve  t, 

F  R  O    S  I  N  E. 
Oîilpour  des  cnfans&:  Hcscrpecçs  de  nièces, 
oft  '  né  ivous  difp  me  point  tecte  familic  U  :  mais 
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pour  un  mari  &  des  ancêtres  i  ce  font  des  parcns 
Qu'on  ne  vous  coiinoïc  point  ,  à  ce  que  j'ai  oui 
aire. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
II  y  alà-cie4ans  un  excès  ^c  ridicule  qui  me  té' 
jouit. 

F  R  O  S  1  N  E. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  ,  de  vous - 
«Ure  fi  naturellement..» 

Me     A  R  G  A  N  T  E. 
Tu  ne  me  fâches  point ,    mon  entant  ,  je  fnis  • 
femme  de  bon  crpric  ,  je  me  mets  au  defllis  des  ' 
difcours  du  peuple ,  f'ai  du  bien  ,  de  l'argcni  comf  «  * 
tant. 

F  ROSINE. 
De  l'argent  comptant  ? 

Me    ARG  AN  TE. 
Oui,  Frofinc. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ah!  vraiment  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  tou$'^ 

moquiez  de  tout  ce  qu'on  peut  d'rc  ,  &  que  vous  • 

-n'en  preniez  point  de  chagrin.  Le  chagrin  &  l'ar-" 

gent  comptant  ne  doivcnr  point  loger  en  mèinc  - 

jnaifoi}-.- 

Mc    A  R  G  A  N  T  E. 
■J'ai  du  goût  pour  Eraftc  :  il  m'aime  ,  cela  fuffit , 
je  fuis  à  la  vcitic  de  l'é  oifcr. 

F  R  O  S  1  N  E. 
Ecoutez  ,  Madame  ,  on  eft  dans  le  gof't  de  vous  * 
dirputcr  vos  mariages  ,  on  pourroit  bien  vousdil- 
puicr  ce  mari  ci.  hn  tems  de  guerre  les  ho<nKi<:3 
fout  rares  ,  c't ft  à  qui  m  aura.  ' 

Me    A  R  G  A  N  TE. 
Non  ,  Frofine  ,  ii  ne  tient  qu'à  moi  d'cpo'^'er' 
Iiafte  ,  te  dis-jc  ,  3c  cela  ne  tardera  paa  à  fc  faire. 
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SCENE    V. 

MeAUGANTE,  F  R.  O  S  1  N  E  , 
eiDALlSE. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

4  H  Ciel  !  que  vois-jc  ?  l'hcurcufc  rencontre  , 
/\  Ma.iame  Argantc  à  la  Foire  de  Befons  !  hé 
e'cft  vous  ,  charmante  perfonnc  ! 

Me    A  R'G  A  NT  E. 

^  Cidallfc  !  qyoî  Ciflanfc  laht  quelle  prédeftina** 
«'on  ,  te  trouver  ici  ,  mon  incomparable  ?  tu  n'y 
es  pas  feule  apparemment' î  &  ces  fortes  de  par- 
ties. .  . 

C  I  D  A>  L  I  S  E. 

Elles  fc- font  toujours  en  bonne  corapagnic  ,  la 
mienne  eft  alTurcment  une  des  plus  gaillardes  ,  CH- 
tandre  m'a  engagée  d'y  venir  arec  un  Abbé ,  u«e 
fille  d'Opcra  &  un  Notaire. 

F  R   O  S  I  N  E. 
Ne  feroit-cc  point  le  mariaqede  l'Abbé  que  vous 
venez  faire  en  ce  pais- ci;  c'cftune  Foire  pour  ces 
fortes  de  mariages  que  la  Foire  de  Befons  ,  Ma- 
dame. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Ah  !  te  voilà  ,  Frofinc,  tu  es  toujours  aulHfo-Hc 
que  de  coutume . 

F  R  O  S  I  N  E; 
Fort  à  vôtre  fcrvicc,  Madame. 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Où  as-tu" laillé  ta  compagnie? 

C  I  D  A  L  I  S  B. 
Flic  s'cft  difpcrfée  de  côté  &  d'autre.  En  (or-^ 
tant  du  bac  cinq  ou  (îx  femmes  à  bonne  foxtuoc 
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fc  font  emparcei  de  MôiiCeur  l'Abbé  ,  à  cinquante 
pis  plus  loia  un  gros  d'yvrogncs  a  adcofté  U 
fiilc  d'Opcra  ,  &  .MoniieUr  le  Nocairc  cft  ici  pro^ 
chc  en  affaire  fcricufe. 

.      Me     A  R  G  A  N  T  E. 
En  afFaire  fciieuCc  à  la  Foire  de  Bcfonj. 

CID  ALI  S  E. 
Oui  vraiment ,  &  très- fcricufe  même.  Le  pauvle 
petit  Tabellion  en  faveur  du  voïage  avoir  a  bore  le 
p'umet  &  i'épée  poux  imporer  aux  Clcics  &  aux 
Courtaux. 

r  R  O  S  I  N  E. 
Cela  aura  produit  un  e£Fct  todt  contraire,  je 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Juftcraent  ,  Frofine ,  tu  l'as  dtviné.  Ilj  l'ont 
reconnu  ,  il  a  pris  quere^e  :  &  ils  achevoienc 
de  le  bactre  cjuand  je  l'ai  quitté  ,  parce  que    ]« 
ne  pouvois  plu?  m'empèchcc  d'en  rire. 
Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Et  toi  tu  n*as  point  trouvé  d'avanture  } 

CÎD  ALI  SE. 
Une  des  meilleures  de  toute  la  Foire.  Un  joli 
MouPquetaire  de  dix- huit  ans  ,  qui  m'a  offert  la 
collation  ,  &  de  me  remener  en  croupe  à  Paris  ) 
ce  ne  font  pas.là  des  bagacelles  »  Frolîne. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Fy  en  croupe  ,  Madame. 

C  I  p  A  L  I  S  E. 
Oh  I  il  me  propofoit  d'aller  en  deux  jours ,  muc 
éviter  la  faciguc  du  voïage. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Diantre  ,  cela  mérite  réflexion. 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Et  voilà  ,  Frofine  ,  à  quoi  l'on  efï  cxporée  dans 
«es  fortes  de  plaifirs  ci  ,  &  fcrieufcmcnt  je  me  fcaî 
fore  mauvais  gré  d'y  ccrc  venue. 
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F  ROSI  NE. 

Ah  !  Madame  ,  vous  n'avez  rien  craîndi^  j" 
&  vous  crcs  à  couvert  de  ces  fortes  d'avantu- 
xcs  ,  ce  n'cft  qae  de  petites  étourdies  co«iiné 
Madame  ,  à  qui  l'on  o(c  faire  des  propofîtions^ 
fi  téméraires  :  mais  il  n'y  a  point  de  jeune  hom- 
me ,  quelque  déterminé  qu'il  puifl'e  être  ,  qui 
ofe  TOUS  infolentei  de  cette  maniere-là. 

SCENE   VI. 

MeARGANTE,  FROSIN  Ey 
CI0ALISE,  Mr  GUILLEMlN. 

CIDAH  SE. 

r  Jf    H  !  vous  voila  ,  Monfieur  Gu'llemin  ,  hê  î' 
x\  comment  avcz-vous  pu  vous  débarraflct  de 
«cite  foule  de  frapeurs  qui  vous  entouroit  î 
Mr  GUILLEMlN. 
fcn  fuis  venu  à  bout ,  Madame  ,  &  graçc  au 
Ciel  m'en  voila  quitte. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 

N'eft-ce  pas-là  ton  petit  Notaire? 

CI  D  A  L  I  SE. 
Oui  ,  lui  même. 

Mr  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Il  arrive  toùiours  quelque  hilloire  plaîfante  ; 
dins  ces  promcpadcs-ci  ,  c-eft  la  coutume  ,  il 
s'y  faut  attendre. 

C  I  D  A  L  I  S  E, 
Je  ne  fcai  pas  où  vous    trouvez  le    plaifant 
de  celle  -  Cl,  &  clic  cftc  pasoit  allez  ttiftc  pous: 
yous. 
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Mr   GUILLEMIN. 
Point  du  tout ,  Madame ,  ce  n'cft  qu'une  ba* 
gatcllc. 

F  ROSINE. 
Ob  !  Monficur   Guillcmin  eft  fait  à   ces  for-' 
tes  d'incidcns-là  ,  Madame  ,  il  y  a- long-temps  que 
nous  nous  connoiffons  ;  c'cft  un  petit  komrac  à' 
;bonne  fortune. 

Mr  GUILLEMIN. 
Ah  1  c'ed  toi  :    Serviteur,  Frofinc. 

F  R  O  S  I  N  E. 
QuMl  Toit  à  Paris  ,  eu  à  la  campagne  ,  il  ne" 
ptlTc  point  de  jour  fans  quelque  avanture. 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Cela  cft  Keureur  ,  &  je  l'en  fciicite. 

C  I  D  AL  I  S  E. 
Comment,  ma  charmante,  fçavczvous  bien 
que  Monficur  Guillcmin  eft  en  commerce  avec 
ce  qu'il  y   a  de   plus  agréables   libertines  dans 
le  monde  > 

Mr  GUILLEMIN. 
Ceft  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites  > 
Madame. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Tout  Notaire  qu'il  cft  ,  il  ne  fe  fait  pas  une 
affaire  da  difputer  le  cœur  d'une  Coquette  à  un 
Prince  ,  &  à  un  Financier  même. 
Mr   G  U  I  L  L  E  M  I  M. 
Il  y  a  une  manière  pour  fc  faire  aimer  ,  que 
CCS  Mc(ficurs-Ii  ne  cormoirtcnc  pas  mieux  que 
d'autres. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
H  eft  towours  le  préféré  ,  vous  dis-je. 

Me   A  R  G  A  N  T  E; 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Mr  GUILLEMIN. 
Je  ne  m'en  vante  jamais,  &  cela  fc  fcait  d'aii*- 
Jeurs ,  Madame. 
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F  R  O  s  I  N  E. 
.  Oh  !  poor  cela  oiii ,  fcs  affaires  firiifTcrit  to5- 
jours  avec  éclat.  Il  prend  ordinairement  qu«- 
ïcllc  avec  fes  rivaux  ,  od  avec  fes  maîtreflcs  , 
cela  lui  attire  des  difputes  ivec  les  dômeftiques , 
ces  marauts-là  font  infolchs  ,  il  faut  les  battre  , 
ou  être  btttu  qucU]Bcfois.  Il  y  a  toâjours  des 
Coups  donnez  dans  le  dénouement  des  âvantutés 
ie  Monfieur  Guillemiil  »  ce  font  des  cfpeccs  de 
.Tragédies. 

Mr   G  U  I L  L  E  M  I  N. 
.   Je  n'y  joue  pas  le  plus  mauvais  pcrfônnagc , 
îrofinc. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  êtes  fouvent  leic  dans  la   cataftrophe. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Que  ne  (buffle- 1- on  point  pour  les  Dames  f 
il  aime  le  beau  fcxc  ,  c'eft-là  fa  folie. 
Mr  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Ah  !  Madame  l 

F  R  O  S  I  N  E. 
Lui  !  Madame  !  vous  n'y  fongcz  pas ,  il  a  là 
plus  jolie  femme  de  France  ,  qu'il  n'aime  point 
du  tout. 

.Mr  GUILLEMIN. 
Fy  ,  aimer  fa  femme  ,  cela  eft-il  permis  à  uîi 

J calant  homme  ?  &  fe  marie- j- on  pour  cela  dam 
e  monde  ?  A  moins  que  d'être  du  dernier  Boacr 
geois. . . 

G  I  D  A  L  I  S  E. 
Monfieur  Guillemin  eft  un  Notaire  de  qualité 
au  moins  ,  c'cfl:  lai  qui  fait  valoir  tout  l'argenc 
comptant  des  petits  Maîtres  de  la   Cour  ,  Ma-* 
dame. 

Mr   GOILLEMIN. 
je  ne  me  fuis  donné  une  femme  que  pour  la 
forme  »  c*cft  une  bonne,  petlbnne  qui  ne  fott  point 
de  chez  elle ,  ^ui  ne  Yoit  amc  qui  Vive ,  5c  qui  fajj 
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aÔer  mon  ménage  pendant  que  je  ra«  dlveicis, 
U.  que  je  me  promené. 

C  I  D  A  L  I  J  E. 
Vous  ctei  bien  prcdefliné  ,  Moniîcut  Gulll(^ 
m'm  ,  d'avoir  une  fi  bonne  femme. 

SCENE  VIL  * 

Me   AR  GANTE,  FROSINE, 
CI  D  AU  SE  ,  Mr   GUILLEMIN, 
L'  A  B  B  E'. 

CID  A  L  I  S  E. 

NOus  nous  retrouverons  tous  à  la  fin.    Voî^ 
ci  Monfieur  l'Abbé  ,  je  pcnfc. 
L*  A  B  B  E'. 
Nous  l'avons  échapé  belle  ,  Madame»  Et  l'zi 
TiRture  qui  vient  d'arriver. ... 

Mr  G  U  ILLEMIN. 
Comment  ":  quelle  avanture  ? 
L'  A  B  B  E'. 
On  ne  vous  l'a  pas  encore  dite  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 
^ous  ne  fj^avons  ce  que  c'c(l. 

L'  A  B  B  E*. 
Le  même  Bac  qui  nous  a  paflc  vient  de  $*oa- 
Tcir  en  abordant  de   ce  côté- ci  ,  il  y  avoit  de- 
<ians  plus  de    trois  cens  pcrfonncs. 
Me    A  R  G  A  N  T  E. 
Au  fecours  ,  au  fecours  ,  mifericordc.  Hé  n'y 
a-t*il  pcrfonne  de  noie  } 

L'  A  B  B  E'. 
Non  ,  Madame  ,  la  plupart  n'ont  pris  que  le 
demi   bain    même  :  à  la  vérité  il  y  a  quelques 
chapeaux  &  quelques  iontangcs  qui  prendionc  le 
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bain  tout  entier  ,  &  qui  pourront  bien  aller  juf- 
qu'à  Roûca  porter  des  nouTclles  du  n«ufragc« 
^  McARGANTE. 

Ces  pauvres  chapeaux  1  ces  pauvres  fontaages  ', 

.SCENE   VIII. 

Me    ARGANTE  ,  FROSINE  , 

MrGUlLLEMlN,  L'ABB£', 

LE  CHEVALIER^t/rf. 

C£  CHEVALIER  a  l'Abhé. 

BOn  jour  ,  mon  ami. 
L'  A   B  B  £'. 

Voila  un  jeune  homme  qui  fc  porte  bien.  Baa 
jour ,  Chcvaiier. 

LECHEVALIER. 
Serviteur ,  Mcfdamcs.  AiloDs  vite  ,  vôtre  mact< 
tcau  ,  Monficur  l'Abbé. 

L'  A  B  B  £•. 
Mon  manteau!  ru  te  moques  ,  ic  penfc. 

LE  CHEVALIER, 
le  ne  me  moque  point  ,  tôt  ,  dépêche» 

M.-  A  R  G  A  N  T  E. 
Comment  donc  ,  cft-ce  qu'on  vole  ainfî  les 
raanteaux  à  la  foire  de  Befons  ? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Cela  eft  Fort  commode, 

LE   c  HBVALI  ER. 
On  ne  les  vole  point  ,  Madame  ,  on  îcs  cm- 
Mtunte   aux    Abbcz   officieux  pour  cnveloper  les 
baigneufes  du  Bac  ,  en  attendant  que  leurs  ha- 
bits fcchcnt, 

FRO  SINE. 
îl  faut  avo&cr  cpc  ces  McfUcars  les   Abbet 
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foat   d'une  grande   rpflburcc  pour  les   Dames 
L*  A  B  B  E*.  ' 

Mais  je  fuis  bien  aifc  de  fçatoit  à  qui  mon 
manteau. . . 

LE  CHEYALIER. 
Hé  donne  ,  te  dis-)e  ,  la  petite  perfonne  qui 
s'en  fervira  mérite  bien  (ju'on  lui  fafTc  plaifir  ;  - 
elle  cft  d'humeur  rcconnoilTantc  ,  8c  tu  ne  fe?»S 
point  fiché  de  l'avoir  obligée. 
L'  A  B  B  E'. 
Mon  cariaélcre  m'engage  à  être  ckaritablc  ,  U 
Jl'y  a  pas  moien  de  m'en  défendre. 
Mr  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Que  Monficur  l'Abbé  cft  bien  faifant ,  Mef- 
4iamcs  ! 

LE  CHEVALIER  à  Me  Argtinte. 
Il  me  faudroit  encore  une  jupe  i  allons  Ma- 
dame ,   faites  bien   les  chofes 

Me    ARGANTE. 
Comment  ?  c|u'e(l-c«  à  dire  ? 

LE  CHE  VALI  ER. 
C'eft.  une  petite  Bourgeoifc  des  plus  jolies  ; 
«^ui  m'avoit  ici  donné  rendez- vous  ,  il  lui  ar- 
rive un  accident  ,  je  ne  puis  pas  avec  bicn.<^ 
feance  la  ramener  chez  elle  toute  nuë  :  allons  ^ 
Madame. 

Me   ARGANTE. 
Mais  qu'cft-cc  que  cela  figiiifie  ?  je  n'ai  que 
faire  de  vôtre  petite  Bourgeoifc  moi. 
CI  D  AL  I  S  E. 
Il  faut  avoir  quelques  égards  pour  (bnntpjfor 
chain  ,  Madame. 

L'  A  B  B  E'. 
Monfieur  le  Chevalier"  cft  fort   joli   homme 
zn  moins  ,  ce  n'eft  pas^n   ingrat  i  &  quand 
jne  perfonne  de  mérite  lui  rend  fervicc  ,   il   a 
fa  icvanche  de  la  bonne  manière. 


'7î  LA  FOIRE 

FR  O  S  I  N  E. 

Eft-ce  que  vous  voudriez  être  moins  charît 
j^lc  que  Monfienr  l'Abbé  ,  Madame  ? 
Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Hom  ,  il  fauc  avoir  des  complaifances. .  : 

FRO  SI  N  E. 
Voila  une  Dame  bien  obligeante. 
L£   C.HEV  A  LI  ER. 
La  pecite  Bourgeoifc  viendra  vous  remercier  j 
ic  vous  l'amené  dans  ce  moment  même. 

SCENE    IXv 

^r  GUILLEMIN,  CIDALlSE, 
Me  ARGANTE  ,  L'ABBE". 


V 


Mr  GUILLEMIN. 

Oila  un  naufrage   de   bac  qui  caufèra  da 
défordrc  dans  plus  d'un  ménage. 
CIDALlSE. 
.    Gui ,  on  verra  bien  que  les  habits  moiiillez  nç 
viendront  pas  de  vifitcj  férieufcs. 
Me   ARGANTE. 
Oh  !  pour  mqi  je   ne  paflcrai  point  de  Bac 
apurement  ,  on  fera   faire  un  pont    fi  oa  vcuc 
que  je  m'en  retourne. 
^  L'  A  B  B  E'. 

Il  faut  vous  établir  en  ce  païs-ci  >  Madame," 
le  Bailli  de  Bcfons  cft  veuf  ;  fi  vous  voulc^ 
c'eft  un  mariage  à  faire. 

Me    ARGJ^NTE. 
Un  Bailli  de  Bcfoo^',  Monficur  TAbbc  !  uiî 
Bailli...   Rcgardcz-moi  bien  ,  ai- je  l'air  d'unç 
faillive. . .  Je  vous  trouve  admirable. 

L'ABBE'i 


DE  Br^SOXS.  7$ 

L*  A  B  B  E'. 
Vous   Yi)us   emportez  ,    je    quitte  la   place» 
yi  Gid^lift  &  au  Notaire. 
>3ous  r^aToas  où  nous  retrouve*  :  fans  adieu  , 
Madame. 

Me    A  R  G  AN  T  E. 
.;Vollà  un  Abbé  bien  impertinent  ,  avec  Cot 
lîailli  de  Village.  Je  ne  fçai  ce  qui  me  tient  . . . 

SCENE    X. 

Me  GUILÏ.EMIN  ,  Mr  GUILLEMIN, 

LE  CHEVALIER  jvre  ,  ÇKOSiNE  , 

Me  ARGANTE  ,  Cl  D ALISE. 

Me  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

ÎE  ne  fçai  à  qui  j'ai  l'obligation  de  l'ajufte- 
mcnt  où  me  Yoila  :  mais  on  m'a  fait  fi  grand 
•laifir  ,  que  je  ne  puis  remercier  aflcz. 
Mr  G  U  I  L  L  E  M  I  N'. 
;Que  Yois-je  ?  vcntrebleu  ,  c'ell  ma  femme  I 

Me    G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Ah  l  Monficur  le  Chevalier  ,  vo  h  mon  mari, 
je  fuis  perdue. 

LE   CHEVALIER. 
Son    mari  ! 

Mr  GUILLE-MI  N. 
Comment  mallieureufc  ! 

LE  CHEV  ALIER. 
Doucement,  Monfieur  ,  point  de  violence. 

Mr   G  UILLEMIN. 
Qii'eft-ce  à  dire  ,  point  de  violrncc  : 
FROSINE  à  Mr  Guilhnjin. 
Vous  le  diftez  bien ,  Monficut  ,  voila  un  pa- 
Tome  m,  D 
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titnaufraffc  qulcaufera  du  dcfôrdrc. 
Mr  GUILLEMI  N. 
Oiii  je  vous  en  répons ,  &  vous  verrez  de  quelle 
Bianiérc. . . . 

Me  A  R  G  A  N  T   E 
Eft-cc  ainfi  <juc  vôtre  femme  fait  aller  le  mé-*' 
t\ac»c  ,  pendanc  que  vous  vous  promenez  ,  Moa- 
fieur  le  Notaire  : 

Mt   GU  ILLEMIN. 

Morbleu. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Cette  avanturc  cft  plus  trille  que  la  première, 
-M'en  croircx-vous  je  fuis  vôrrc-amie  ,  avalci 
doucement  la  piliulc.  Si  vous  teniez  chez  vous 
compagnie  à  vôtre  femme  ,  elle  n'en  viçndrqic 
pas  chercher  à  la  Foire. 
■  MrGUILLEMIN. 

Quoi,  Madame  l 

^  FROSINE. 

Hé  fy  ,  Monfîeuf  ,  vous  faites  comme  le  chien 
du  lardiiîier  }  vous  n'avez  pas  pris  vôtre  fem- 
me pour  l'aimer  ,  &  vous  ne  voulez  pas  que  d'au- 

tiôs  l'aiment. 

Mr  GUILLEMIN. 
L'aimera  qui  voudra  :  mais  ce  ne  fera  pas  chez 
moi ,  le  vous  jurc  ,  &  )e  m'en  vais  tout  de  ce  pas 
la  remener  chez  fon  père. 

Me  GUILLEMIN. 
Hclas  !  vous  le  pouvez  ,  Monficur ,  vous   m'y 
avez  prife  :  mais  comme  le  carolle  de  Monficur 
le  Chevalier  ma  prife  au  logis ,  il  faut  auparavant 
qu'il  m'y  remcne. 

Mr  GUILLEMIN. 
Quoi  vous  avez  ercore  l'cfrontcrle. . . . 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Ce  qu'elle  propofc  cft  daûs  les  règles ,  il  n'y  a  pas 
le  fctiî  raoE  à  diic. 


i 


DE   BE'^ONS.  7^ 

Mr  GUILLEMIN. 
■J'enrage. 

LE    CHEVALIER* 

Allons ,  point  Hc  bruit  ,  Monficiir  le  Notair«," 
vôtr-;  femme  fe  met  à  laraifon,  il  faut  au/Tî  qua 
vous  vous  y  mettiez  >  vous  la  remcncrex  clccaain 
chez  Ton  perc  ,  5c  je  la  remcncrai  ce  foir  cbcz 
^  ous  moi  :  nous  allons  toiijours  faire  collation 
en  attendant  que  Tes  hardcs  (cchcnt  j  il  n'y  pa- 
roîtra  pas ,   je  vous  alîurc. 

Mr  GUILLEMIN. 
Je  ne  vous  quitwrai  pas ,  vous  avez  beau  faire." 

LE    CHEVALIER. 
Hc  !  bien  venez  ,  vous  êtes  le  maître  :  mais  poîn^ 
àe  mauvaife  humeur  fur  tout  ,  où  nous  vous  met- 
trons dehors  ,  je  vous  en  avertis. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Vous  n'êtes  pas  heureux  à  la. Foire  de  Bcfbns, 
Moiifieur  Guillemin,  je  ne  vous  confcillc  pas  d'y 
revenir  l'année  prochaine. 

Me  GUILL  EMIN. 
Si  l'on  m'y  ratrapedcma  vie. 

LE  CHEVALIER, 
Donnez  la  main  à  vôtre  époufc  ,  Mon(ïcur  GuU» 
Icmin  ,  faites  b'en  les  cholrs. 

Me   G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Sans  rancune  an  moins  ,  mon  petit  mari, 

Mr  GUI  LL  EMIN. 
Hom  !  caro^nc. 

L'B   CHE  V  ALIFR. 
Tout  c-la  s'accommodera  ,    Mcrdames  ,  avec 
no'is  aiitr?s  jjens  de  onalité.   Il  taut  bien  qu'ua 
Notaire   (oit  bon  homme. 
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SCENE   XI. 

FROSINE,    CIDALISE, 

Me  Arganth. 

T  R  O  s  I  N   E. 

JJJfqu'au  revoir,  Monficur   Guillcnjin.  jQn  vji 
vous  cnvoicr  la  peticc  fille  d'Opéra  ,  afin  que 
|ï  partie  foie  cjuarrée. 

CI  DALI  SE. 
Epargne- le  ,  Frofine  ,  il  eft  de  mes  amis ,  &c  II 
a  allez  de  chagrin. 

F  R  O  S  I  N   E. 
."  3on  ,  Madame  ,  il  ne  s'cft  danoé  une  femn^^ 
t|ue  pour  la  forme  ,  &  il  n'clt  auiTi  fâché  i]uc  pous 
la  forme  ,  je  vous  allure. 

Me  A  R  G  A  N  T  E. 
Il  n'a  pas  faix  un  heureux  voiagc. 

'kkkkkkkkkkm^  kkkmkkk  mk'kkki 

SCENE    X  i  I. 

Me  ARGANTE  ,    CIDALISE, 
FROSlNli  ,   LOLIVU. 

L  O  L  I  V  E. 

AH  I  Madame  ,  que  je  vous  trouve  bien  à 
propos. 

Me  A   R  G  A  N  T  E. 
-A  qui  en  as-  tu  donc  f  ce  voila  bien  cifoulilé. 

L  O  L  1  V   E. 
On  le  fctolc  à  moir.s.  Bon  jcur ,  Fro/înc. 
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F  R  O   S  I  N   E. 
Bon  jour  ,LoHvc. 

L   O   L    I   V    E. 
Il  y  a  une  heure  que  ie  galope  toute  la  praitîe 
pour  vous  dicrcher  ,  Madame. 

Me  A  R  G   A  N  T  E. 
Qje  me  ycux- tu  ? 

L  O  L  I  y  E. 
Ah  1  la  mauclite  Foire  ,Mao'amc  ,  laTiiaurlirc  Fo^- 
»c  !  vous  aviez  un  b'ôji  prellcntimcnt  de  \ouloii' 
ïomprc  cette  partie-là. 

Me    A  R  G  A  N  T  E, 
Qu'y  a»t-il  dcnc  V 

L  O  L  I  V    E. 
Ce  qu'il  y  a  ,  Madame  ? 

F   R  O  S    I    N  E. 
Eft-ii  arrivé  quelque  chofe  à  Etafte  .' 

Me    A  R  G  A  N  T  E. 
A  Erafte  î 

L  O  L  I  y  E. 
Oui,  Madame. 

C  I  D   A  L  I  S  E. 
Que  peut- il  lui  être  arrivé  >  Erafte  l'a  point 
ic  (nauvaifes  affaires. 

L  O  L  1  V  e: 

Pardonnez-moi    vraiment  ,  il  cbonoît   je  nf 
fçai  combien   de  femmes. 

Me    A  RGANTE. 
li  a  pris  querelle  pour   des  femmes  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Non  pas  ,  Madame  ,  il  n'eft  pas  Ci  bête  ;  ce 
/bnc  des  fcnrmcs  qui  ont  pris  querelle  pour  lui. 
F  R  OS  I  N  E, 
Des  femmes  qui  ont  pris  querelle  pour  lui  , 
que  veut- il  dire  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Vraiment  oiil  •.  «ft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas 
guc  c'ciV  à  la  Foire  de  Bc^ns  que  les  curicufcs 
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de  Paris  fc  fournîirént  pour  l'Atitomnc  ,  en  attca- 
dani  le  retour  de  la  camj;agnc  : 

C  I  D  A  L  I   S  E. 
Comment  donc  ,  Lolive  ? 

L  O  L  I  V  E. 
II  y  a  des  Foires  pour  les  chevaux- ,  &  pour- 
les  bcces  à  cornes  ,   Madame  ,   il  el^  bien  jufte 
qu'il  y  en   aie  une  pour  les  foupirans.   Les  Da- 
mes c;ui  vculenc  faire  emplettes  ,   viennent   ici 
dans  la  pxairic  voir  danfer  ,  fauter ,  gambader  , 
trotter  ,  galoper  ce  qu'il  y  a  de  jeunes  gens  :  & 
quand  il  s'en  trouve  quelqu'un   beau  ,  bien  fait , 
&  de  bonne  mine   ...  je  me  donn^  au  diable  ,  je 
1  ai  échapé  belle  moi  qui  vous  parle  ,  la  bonne  mar. 
■chandifc  eft  de  défaite  encepais-ci. 
Me    ARGANT  E. 
QuV:ft-cc  à  dire  ?  ce  font  donc  des  fcniracs  à  ce 
compte  qui  foftt  amoureufcs  de  lui  r 
LOLIVE. 
Juftemcnt ,  Madame  ,  ce  garçon-là  cfl:  d'une 
bcflc  encolure  .   &  il  ne  trotte  pas  mal  comme 
■ypus   fçavcz.  Elles  font  cinq  oa  fix.  curieufcs  à 
qui  il  a  donné  dans  la  vue. 

Me   A  R  G  A  NT  E. 
Cinq  ou   fîx,  ma  pauvre  Frofine  I 

F  R  O  SINE. 
Voilà  un  grand  nombre  de  rivales  !  On  voiii 
difputcra   ce  mari- là  ,   je  vous  l'avois  bien  dit, 
L  O  L  I  V   È. 
Oh  !  pour  cela  oui  ,  Madame  ,  je  vous  en  ré" 
fous.  L'une  veut  le  mener  à  Clichy  ,  l'autre  à 
Nantcrrc  ,  celle-ci  à  Afnicrcs  ,  celle-là  ,  à  Co» 
lombes  ;    il  y    a  la  femme  d'un   Sous-fermier, 
qui  eft  une  connoiflcufe  confirmée  celle-là  ,  qui 
veut  à  tout"    force   qu'il   aille  foupcr   à  Argcn- 
wuil  avec  elle. 

C  I  D  A  L   I  S  E. 
ir  faut  que  vous  rompiez  ces  parties- là  ,  m% 
chaiinantc. . 
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L  O  L  ï  V  B. 
li  faut  (lonc  fc  hâter ,  Madame  ,  la  fcéne  ne- 
fc  paflTc  <qu*à    cent  pas  d'ici    fous    ces    premic>rs 
Seules.  L'une  le  tire  d'an  côté  ,  l'autre  de  l'au- 
xrt    i    on  le  démembre  peut- être   à  l'heure  que 
je  vous  parle.   Eft-cc  que  vous  fouârirez   cela  , 

Madame  ? 

Me   A  R  G  A  N  T  E. 
Non  vraiment  je  ne  le  fouffrirai  pas.  Ne  vxea» 
dras-tu  pas  avec  moi ,  ma  chcrc bonne  ? 
C  IDALI  S  E. 
Volontiers. 

LOLIYE  bas  à   Cidalife 
Défaites-nous  de  cette  vieille  mafque.là,  c'cft 
une   caffadc  que  je  lui  donne. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Mais   îl  faudra  que  ic  vous    quitt^  pour    rc- 
loiiidrc  ma  compagnie. 

Me    À  R  G  A  N  T  E. 
Ne  m'abandonne  pas  toi  ,   Frofme. 

F  R  O  S   I  N  E. 
Kon ,  Madame. 

L  O  L  I  V  E. 
Nous  allons  vous  fuivrc  ,  Madame.  Je  Ç\x\i 
bien-aire  que  Frofîne  vienne  avec  moi  ,  pour 
me  défendre  des  curieufes.  Un  homme  fcul  à  la 
Fore  Je  Bsfons  coure  de  grands  rifqucs  ,  cota* 
me  vous  voicz. 

SCENE  XIII. 

rHOSINE,     LOLIVE. 

F  R   o    SINE. 
H   1  par  ma  foi  ,    je  fuis  vôtre  fcrvante  : 
mais  je  ne  vous  aime  pas  allez  pou{  yous 
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garder  ,  Mondeur  Hc  Lolive. 

L  O  L  I  V  E. 
Tu  prcns  la  chofe   z\i   pied  de  la  lettre  ,  \m 
peu  de  patience  ,    mon  enfant  ,    j'ai  quclaues 
petites  propofitions   à    te   faire  de  la  part  d'E«. 
lafte. 

F  R  O   S  I  N  H. 
Vcut-il  aue  )c  prclTe  Ton  mariage  avec  Mada«5 
me  Argantc  J 

L  O  L  I  V  E. 
Ce  n'cft  pas  cela  ,  tout  an  contraire  ,  il  n'eft  par 
content  d'elle  ,  il  cherche  condition. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Comment  donc  ? 

L  O  L  I  V  E, 
Elle  ne  fait  pas  bien  les  chofes. 

F  R  O  S  1  N  E. 
El'e  cft  povirtant  bien  en  argent  comptant  ,  \ 
ce  qu'elle  dit. 

L  O  L  I  V  E. 
Bagatelles.    Elle  s'en  vante  pour  attraper  quel- 
que jeune  fbt  :  mais  nous  ne  foniraes  pas  ddpes 
nous  autres-  Elle  a  eu  du  goût  l'année  dernière 
pour  un  Colonel  de  Dragons  qui  a  furicurcment 
dérangé  Tes   affaires  :  il  a  fallu  remonter  un  Ri* 
glment  ,  &  le  quartier  d'Hiver  a  été  rude. 
F    ROSINE. 
Elle  s'attendoit  bien  à  époufct  ce  Colonel-li, 

L  O  L  I  V   E. 
Bon  époufcr  !    font-ce  des  cpourcurs   que  !c3 
Oiiiciers  ,  &  les  Officiers  de  Dragons  encore  ? 
F  R  O  i  I  NE. 
Ilcft  vrai  ,  la  plupart  de  ces  Meflleurs-là  s'ima- 
ginent que  leur  profeflî)n  leur  donne  des  droit» 
fur  les  femmes  des  autres  ,  ils  n'en  veulent  poiiit 
prendre  en  leur  nom. 

L  O  L  I  V   E. 
N'ont-ils  pas  raifon  :  au.  retout  d'une  Citwii 
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pagne  ils  ne  ront[>»sfàchîz  de  trouver  ch:z  (îcsMa» 
flame  Argâncts  coûtes  les  commoditez  "le  la  vie.  Ils 
rcgar-irn:  cela  comme  une  cfpecc  fi'aubcrge  ,  bon- 
ne table  ,  bon  équipage  ,  crédit  chez  les  mar- 
chands, boiirfe  bien  gar.iie  ,  tuit  que  cela  dure  on 
a  des  emprcilcncns  pour  elles  ,  foins  ,  coniplâifan- 
ces  ,  égards-  alliduicez  ,  rien  ne  manque»  le  Ptin- 
tcms  vient,  le  mois  de  Mars  arrive  ,  le  dénoiiment 
aiprorhc  ,  ii  cfi  q  icftion  i  cpoufcr  ,  ohé  ,  ohé  ,  l'a- 
mour s'envole  ,  le  Cavalier  dîcâmpc  ,  &  la  Dm-e 
enrage.  Oh  !  le  mariage  cft  une  efbfcc  de  condu- 
fîoh  qu'on  ne  connoit  point  parmi  les  troupes  ,  8C 
li  pUipart  des  jolies  t'cramcs  ne  s'embaraflcnt  pasdc 
le  fj.iriiner. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Mais  Eraftc  n'eft  point  dans  les  troupes ,  &  Mada- 
me Argânte  n'crt  poîiu  io'.ii  .*rmmc. 
L  O  L  I   V  E 
C'eft  ce  qui  fait  qu'on  a  d'r.utfcs  vifécs.  Tiens  ,' 
▼ois-tu  cette  prcmleTe  maifon  à  côté  de  ces  grandi  ' 
arbres  ? 

F  R  O  $  I  N  E. 

Cette  maifoii  neuve  ?  hé  bien  ? 

L  O  L  I  V   E. 

. ,  :C*c.l  une  Forteredc  q  li  renferme  une  fille  fort  ici 

lie  ,un  vieux  Financier  qui  ci\  Ton  perc  ,  &  cent 

niilJcécus  d'argent  comptant, 

F  R  O  S  I  M  E. 
Mort  de  ma  vie  ,  voila  une  bonne  place  à  adîc- 
j«r  ,  G  on  étoit  far  de  la  prendre. 
L   O   L  I  V   E. 
Mon  maître  eft  amoureux  de  'a  fille. 

F  R  O  S  I  N  E. 
J'ai  compris  cela  tout  d'abord. 
L  O  L  I  V  E. 

lia  aufTi  une  paTj  jn  très-fortt  pour  le:  cent  mil- 
le ccus. 
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ï  R  O  s  I  N  E.. 

Cela  n'cft  pas  H'fficilc  à  croire. 
L  O  L  I  V  E. 
Et  de  mon  côté  moi  j'ai  une  vieille  rancune  cou» 
trcle  Financier. 

F  R  O  S  I  NE. 
Pour  quel  fujec  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Pour  une  bagatelle.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que 
J'eus  bc'bin  d'arc;cnc  ,  il  m'arriva  de  faire  une  mé- 
prifc  ,  je  fignai  Ton  nom  au  lieu  du  mien  fur  un  pa- 
pier qui  n'écoit  pourtant  pas  de  conféquencc  ;  je 
fuis  foit  étourdi  moi  de  mon  petit  naturel. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Hc  bien  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  ,  mon  enfant,  il  eut  lecredit de  mefaî* 
îc  faire  a  la  Juftice  des  cxcufcs  publiques  de  moa 
étourdcrie ,  &  la  Juftice  eût  la  bizarrerie  de  me  fai- 
re porter  en  plein   jour  un  flambeau  tout  aHumé 
dans  les  rues  de  Paris.  Cela  m'a  donné  un  petit  ri- 
dicule dans  le  monde  ,  $(.  je  fui?  engagé  d'hoîineuc 
à  me  venger  du  Financier  ,  comme  tu  vois. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Oui  ,  je  vois  bien  que  tu  as  tes  raifbns  ,  ton  raa^-- 
tre  a  les  ficnnes  :  mais  les  miennes  à  moi  ? 
L  O  L  I    V   E. 
Oh  î  pour  les  tiennes  ,  elles  fe  trouveront  danfi 
'a  bourfe  d'Hrafte  :  le  voici  le  plus'i  -  propoi  dHi 
JOdilde.: 
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SCENE  XIV- 

FROSIKE,    LOLIVE  ,    ERASTE. 

E  R  A  s  T  E. 

HE  bien,  LoKve  ,  où  en  fommeî-nous  ?as-ta 
Uit  coaMcncc  à  Frofine... 
LOLIVE. 
Je  comm«nçois  à  lui  expliquer  la  choie  ,  Mon- 
ficur  i  mais  clic  faic  déjà  quelques  petites  difficuU  " 
tcz. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  donc  ? 

F  R  O  S  I  N  E* 
Non  ,  Monfieur  ,   je  ne  fuis  point  intvtrrcii^'c  , 
je  vous  allure  ,  il  va  peut-être  vous  taire  enten- 
dre... 

L  O  L  I  V  E. 
Non  ,  Monfieur  ,  ce  n'cft  point  l'intérêt  qui  la 
domine  i  mais  enfin  il  faut  un  motif  aux  perf<>nne3 
de  mcr.tc  pour  les  faire  agir.  Et...  Allons  ,  Mori-  ' 
ficur ,  faites  bien  'es  chofes. 

ERASTE. 
Je  n'ai  fur  moi  que  vingt  piftoles  ,  les  voila  ,  roa 
chère  Frofine. 

FROSINE  en  prenant  l'argent. 
Hé  fy  donc  ,  Moi, ficur ,  vous  me  faites  rougîr. 

ERASTE. 
Ce   n'cft  qu'un    échantillon    de  ce  que  je  vcur ' 
faire  pour  toi  ,  fi   le  dcllein   que  j'ai  peut  rélif»  ' 

Cm: 

F  o  R  s  I  N  r. 
îl^ne  ticndita  pas  à  mot)  je  vous  an-rc. 
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>        E  R  A  s  T  É. 
Il  n'y  a  que  Madame  Argantc  qui  m'cmbaraff» 
en  ce  paït-ci. 

F  R  O   S  I  N  E. 
Pourquoi  l'ameniez- vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 

A-t-il  été  pofTiblc  de  faire  auticmcflt  ?  elle  écolv 
chex  moi  dés  lîx  heures  du  matin  ,  je  n'ai  pu  me 
défaire  d'elle. 

L  O  L  I  V  E. 
■  J'ai  bien  eu  envie  de  vous  en  débarafTcr  en  paP 
fant  le  Bac  moi  ,  Monfieu^r  ,  il  m'a  pris  une  Iccrcre 
tentation  de  lui  donner  un  petit  coup  de  coude  ,  Se 
de  la  noicr  adroitement ,  cela  lui  autoit  épargné 
bien  «es  chagrins  dans  la  Uiîte. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Yollaun  garçon  bien  charitable. 
E  R  A    S  T  E. 
Oùeft-clle  enfin  ?  qa'eft- elle  devenue-? 

L  O  L  I  V  E. 
Je  l'ai  cnvoiée  vous  chercher   de  ce  côté  là  ,' 
parce  que  je  fçavois  bien  que  vous  étiez  de  l'au'a- 
trc. 

E  R  A  S   T  É. 
EUcTCvîcndia  ,  comcncat  ferons-nous  î 

L  O  L  I  V   E. 
Ne  vous  in-tjuicrez  point ,  elle  eft  en  bonne  main , 
Cidalifela  promené  ,  elle  tâcher?,  delà  perdre  coin- 
me  un  anun il  incommode.  Et  Clitandrc,   qu'en 
avez» vous  fait  l 

E  R  A  S  T  E. 
îl'  cherche   un    habic   de   psifan  pour   fc  d"é'«<  • 
gaifer  avec    nous  ,   il    veut    être    du    divertlifc-  - 
nvcnt. 

L  O  L  1  V  E'.' 
Si  les  Mdîiciens,  les  .Dinreurs  font-ils  arrU 
vez  ,'  - 
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E  R  A  s  T  E; 
Je  ne  fçai  point  encore. 

L  O  L  I  V  E. 

Où  leur  avez- vous  donné  rendez- vous  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Ail  premier'cabarcc  du  village  ,  à  la  Croix  blanr 
cke. 

LO  L  I  V  E. 
Ali  cabaret^  ils  y  font  dès  le  matin  ,  fur  mapa»" 
rôle  :  Oh  diable  pour  ces  fortes  de  rendez- vous-là  ■ 
la  MufiqiK  &  la  Danfc  fbat  d'une  exaditudc  ai  - 
mirablc.  AUei  vous-en  leur  dite  de  fe  tenir  prêts», 
peniant  que  j'achèverai  d'expliquer  à  Profiiic  ce- 
qu'il  faut  qu'elle  fafle. 

ERASTE. 
Mais... 

L  O  L  I  V  E. 
Hé  ne  perdez  poiot  de  tcnis ,  allez  vîcc ,  je  m'ea 
Tais  vous  joindre. 

SCENE  xy. 

F'R  OSINE   ,    LO  LI  V  E. 

LO  L  I  V  E; 

OH  ça  ,  Madcmoifc'Ie  Frofine  ,  maintenant  ' 
que  vous  avez  vos  raifons  en  poche, 
F  R  O  S  I  N  E. 
Me  voila  prête  à  entrer  en  adion  ,  de  <^uoi  s'ag'ic» 
ii  ?  que  faut- il  faire  ? 

L  O  L  I  VB. 
Fort  peu  de  chorcj  rendre  cette  lettre  à  Marian*  ' 
piemîcrcmcat. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Cela  ne  fera  pas  bien  diHlciic. 
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LO  LI  V  E. 

Si  je  n'étois  pas  trop  connu  du  Financier ,  'e  t'ia^ 
aiîrois  épargne  la  peine. 

F  ROSINE. 
Et  cft-cc  une  intrigue  à  entamer ,  ou  fi  la  con- 
noiirancc  cft  déjà  faite  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oh  vraiment  oui  ,  la  connoiffancA  eft  déjà  fai- 
te ,  &  fans  la  vigilance  du  Finaacier  elle  fcroit 
peut  être  bien  avancée. 

F  R  O  S  IN  E. 
Comment  nommes- tu  ce  Financier  î 

L  O  L  I  V   E. 
Mon(i:ur  Griffard. 

F  R  O  S  I   N  E. 
Monficut  GrifFard  !  je  connois  cet  homrac»Ii  ^ 
€'cft  un  de  mes  intimes. 

-    L  O  L  I  V  E. 
Tout  de  bon  ! 

F  R  O  SINE. 
Oui ,  ce  dis-jc. 

L  O  L  I  V  B. 
A  la  bonne  heure  ^  cela  fe  rencontre  le  mieux  dif. 
monde. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Cela  fe  rencontre   fort  mal  au  contraire  ,    & 
je  ne  puis    pas    en   confcicnce   moi    donner  les 
mains  au  bernement  d'un  Financier  de  ma  con-* 
noiflance. 

L  O  L  I  V  E. 
Ah  ,  ah  i  fort  bien  ,   la  confcience  de  Frofinc  , 
«plia  des  égarJs  pour  un  Financier,  cela  eft  nou- 
veau i  fçavcz-vous  bien  que  vous  n'y  fongcz  pas  aa 
moins  ,  migno  .ne  ? 

F  R  O  S  I  ^  E. 
Qji'eft-cc  à  ditî  ,  'c  n'y  fonge  pasî 

L  O   L  I  V    E. 
Ti  baifles-furicufcmcat^',   je  ne    te   conr^oit- 
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pins  ,  moi  qiJi  te  parle  5  &  où  cft  ce  feu  ,  cette 
vivacité  ,  cct:c  ardeur  exempte  de  fcrupule  que  je 
t'ai  toujoins  vue  jufqu'à  prcfcn:  :  quoi  cette  illuArc 
ïrofinc  ,  qui  a  elle- même  enrôlé  Ton  mari  pour 
avoir  le  pLifir  d'eue  plutôt  veuve  ,  cette  héroï- 
ne ,qui  pour  s'aproprier  le  petit  bien  f^c  fa  ratnille 
a  fait  mettre  Ton  frère  aux  petites  Mairons,&  envoie 
Ton  oncle  aux  galères;  Je  ne  parle  point  de  fa  nièce 
qu'elle  a  très  avantagcufement  mariée  à  un  riclie 
Magiftrat  ,  qui  n'eft  pourtant  pas  veuf  encore,  .i  » 
cette  même  Frofine. .  . 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oh  ,  oh  ,  oh  ,  tais- toi  donc  Lolivc»,  f\  tu  me 
pique  d'honneur  ta  me  feras  faire  tout  ce  que 
tu  voudras  ;  voila  qui  cfl  6ni  ,  tu  n'as  qu'à  par-. 
Icf. 

L  O  L  I   V  E. 

Rends  la  lettre  à  Mariane  ,  &  pcrfuadc  à  ton  in- 
time qu'il  eft  fort  aimé  de  Cidalifc  ,  on  ne  te  de- 
mande pas  autre  chote. 

F  R  O   S   I  N  E. 

je  vais  y  travailler  tout  de  ce  pas  ,  laifTe-moi. 
faire. 

L  O  L  I  V  E. 

On  ouvre  la  porte  ,  quelqu'un  for:  ,  je  vais  troU'*- 
vet  tnon  maiuc. 

SCENE   XVI- 

FROSIN  E  ,  CHONCHETTE» 

CHONCHETTE.- 

IL'cn  arrivera  ce  qu'il  pourra  ,  puis  qu'ors  nc^- 
ïat  mciic  poI:.i«pr'.nieixcr  cix  ce  païs-cl ,  ]^* 
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raifort  bien  me  promener  coûte  feule.  - 
F  R  O  S  I  N  E. 
Voila  une  petite  pcrfohne  fiont  le  vifagc  ne  m'cfV 
pas  inconnu 

CHOMCHÈTTEr 
Tout  le  monde  fe  réfouic  ,  toac  le  monde  danfè  à 
laToire  ,  il  ne  fera  pas  dit  afiuiémcnt  que  je  ne 
dànfc  pas  comme  les  autres. 

F  R  O  SINE. 
C'eft  la  petite  nièce  de   Madame  Argante  ,  je 
pén'c  ? 

CHO  N  C H ET TE 
J'ai  vu  cette  femme-là  chez  ma  tante  ,  à  ce  qu'il 
m'c'fcmble. 

F  R  O  S  I  N  E 
Je  la  rcconnois  ,  c'eft  cHe-méme. 

CHONCHETTE. 
Hé  bon  jour,  ma  chère  Frofinc. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Q^oi  c'eft  TOUS ,  Maiemoifclîe  Chonchcttc!  9C 
d'où  lo  nez -vous  ? 

C  HONG  H  ET  TE. 

De  chez  mon  parrain. 

F  R  O  S I  n;e. 

Eft-cc  que  Monfieur  Griffa'rd   cft  vôtre  par- 
rain ? 

CHONCHETTE. 

,  Oiii ,  je  demeure  chez  lui  depuis  que  ma  tante  Z 
fait  fcmblant  de  me  mener  au  Conycnr. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Elle  dit  à  tout  le  monde  que  vous  y  êtes  .*  mais  ' 
à  ce  que  je  vois ,  c'eft  vôtre  parrain  qui  a  foin  de- 

rbus." 

CHONCHETTE. 
N'allez  pas  vous  imajjiner  que  c'eft  mon  père  zxi 
nioins.  Tjut  !e  monde  !c  croit  :  mais  r»a  taïuc  iic  ■ 
bttn  que  cela  u'e.fl  pas  vrai.     ^ 


F  U  O   S  I  N  E. 
Il  faut  en  croire  vôtre  cante,  clic  doit  le  fçavôit 
mJewx  qu'une  autre. 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 
Oui  vraiment ,  c'cft  elle  cui  cl^  ma  m'crc  ;  maîl* 
je  ne  Fais  pas  fcir.blantd'en  rien  fçavoir. 
F   R.  O  S  I  N  E. 
La  petite  rtifte  î  Vicnt-cllc  voir  vôtre  parraim' 
quelque tbis  ? 

CHONCHETTF. 
Qui,  nïa  tante  î  non  elle  ne  Tçairpascpi'il  acct* 
te  maifon-ci  feulement  )  il  fc  cache  d'elle  &  de  tout 
le  monde  ,  monparain  :  il  eft  amoureux  d'une  per- 
fonnc  qui  venoit  quelquefois  chez  ma  tante,  Se  il 
▼  oudro'tbicn  qu'elle  l'aimât ,  afin  de  l'époufcrlans 
qu'-onen  fçat  rien. 

F  R  a  S  I  N  E. 
N'cft-cc  point  Cidalifc  î 

CHONCHETTE. 

Vous  l'avez  devine  juncmenr.  li  a  unt  pranHe 
ftlc  qu'on  apcllc  Mademoifcllc  Mariane,  qui -/bu- 
droit  bien  auiïî  fe  marier  fans  le  dire  à  Ton  pcre  ,  ils 
font  fort  fccrets  dans  cette  famille-là. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Et   qui  TOUS  a  donc  dit   tons  leurs  fccrets  k- 

"VOUS-  ? 

CHONCHETTE.        . 

MadcmoifcUe  Mariane.'  Nous  Tommïs  bonnes' 
amies  ,  elle  me  dit  tout  ce  qu'elle  penfc  ,  &  cuor-  ' 
que  ic  ne  fois  qu'une  petite  fille  ,  elle  trouve  <jyc 
j'âf  de  l'efprit. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Oui  î 

CHONCHETTE. 

Il  y  a  un  jeune  Mb'ificur  qu'on  apprlle  Eraftô" 
cjti'clle  aime  à  la  folie  :  tenez:  elle  l'aime  prçf-s' 
^uc  autant  que  nous  haïllbns  mon  paTrain. 
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FROSINE. 

Et  pourquoi  le  haïilcz-vous  ? 

CHO  N  CH  E  T  TE. 
Il  ne  veut  point  cjuc  Madcmoifcllc  Mariane 
ait  des  amany,  elle  le  haït  pour  cette  raifon-là 
elle  i  quand  je  ferai  plus  grande  ,  il  ne  voudra 
peut-  être  pas  que  j'jpn  aie  moi  ,  je  le  haïs  pa» 
avance. 

PRO  SINE. 
Voila  un  enfant  qui  promet  beaucoup.  Et  o^' 
cft.cUe  à  prcfent  Madcmoifcllc  Marianc  .' 
CHONCHETTE. 
Dans  le  logis. 

E  R  O  S  I  N  E. 

Que  fait- elle  ? 

CHONCHETTE. 
Elle  achevé  de  s'habiller  en  païTannc  ,  à  caufc' 
de  la  Foire  :  c'eft  elle  qui  m'a  coëfféc  comme  vous 
Toiez  ,  &  qui  m'a  rais  ma  robbe  neuve. 
FROSINE. 
Cela  vous  fied  fore  bien  ,  vous  ètzs  fort  jolie, 

CHONCHET  TE. 
Nous  nous  mettons  un  peu  de  bon  air  aujour- 
d'hui ,  parce  que  nous  nous  attendons  de  voir  Er»' 
fte.  Il  doit  venir  en  mafque  ,  Se  il  avoir  promis 
d'cnvoicr  des  violoni  :  mais  on  n'a  point  eu  de  fcs 
nouvcllçp.  Les  hommes  font  f\  traîtres.  Oh  s'il 
.  ne  vcnoit  point  ,  Mademoifcllc  Mariane  feroit 
bien  fâchée  contre  lai. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Faites-moi  parler  à  elle  ,  Mademoifelle  Chon- 
chette. 

CHONCHETTE. 

Je  m'en  vais  la  chercher  ;  elle  fera  bien  aifc' 
de  vous  connoître  ,  &  que  vous  la  voiez  ,  car' 
elle  eft  bien  belle  :  &  tenez  la  voila  qui  vient- 
d'elle- mime. 
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SCENE  XVll 

MARIANE,  GHONCHETTE-, 
F  K  G  S  I  N  £. 

M  A  R  1  A  M  E. 

VOus  forcez  toute  feule  ,  Chonchctte  ,  Yoas 
ne  ferez  pas  mal  grondée. 

CHONCHETTE. 

H:  !  la  ,  la  ,  ma  bonne  ,  ne  faites  point  tant  la 

ficic  ,   on  vous   gronde  audî  fouvent  cjuc  moi  j 

&  pour  être   plus  grande  ,  vous  n'êtes  pas  plus 

exempte  de  la  mauvaifc  humeur  de  mon  parrain. 

MARIANE. 

Qj^cft  cette  Dame  à  qui  vous  parlez  î 

CHONCHETTE. 
C'cft  la  meilleure  perfonne   du  monde  ,  ma 
chère  bonne. 

F-ROSINE. 
MadcmoifcUe  ,  je  fuis  vôtre  trôs-kurablc  (tw 
vance. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  fuis  bien  la  vôtre  ,  Madame. 
CHONCHETTE. 
■    Elle  venoit  prcfquc  tous  les  jours  chez  ma  tan* 
te  ,  &  elle  m'apportoit  tant  de  confitures  ,  elle 
jTcnoit  toujours  mon    parti  contre   elle,  quand 
elle  me  grondoir. 

MARIANE. 
Je  ne  m'ctonnc  pas  que  tu  fols  fi  fort  de  fcs- 
amies. 

CHO-NCHETTE. 
Faites  çonnoillâncc  avec  dlc  ,  crolcz-raoi  ^ 
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ma  bonne  ,  elle  vous  aidera  ,  fi  vons  voulez ,  sb 
faire  cndcver  mon  parrain.   C'eft  une  fore  bonne 
ftinmc  ,  clic  veuc  bien  qu'on  ait  des  amans  elle  j 
elle  connoiflbit  tous  ceux  de   ma  tance. 
M  A  R  I  A  N  E.      . 
Ta  tante  a  donc  des  amans  ,  Chonchctte? 

CHÔNCHETTE. 
Tant  qu'elle  veut  ,  ma  bonne  ,  elle  n'a  poin> 
de  pcrc, 

M  A  R  I  A  N  E: 

Qu\:Ile  cft  hcureufe  !  ne  la  contiaint  point. 

F  R  O  S  I  NE. 

Vous  regardez  donc  la  liberté  comme  un  grand 
bonheur  ,  Mademoirclle  ? 

M  A   R  I  A  N  E. 
Je  ne  conçois  rien  de  plus  agréable  ,  Madame/' 
CHO  MCH  ET  TE. 
J'aime  à  faire  tout  ce  que  je  veux  ,  je  luis  dcjC 
comme  elle. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Et  vous  feriez  bien,  aifc  de  ne  plus  dépendre 
«l'un  pcre  ? 

A4^AR1ANET 
Oiii  ,  je  vous  l'aToue. 

C  H  O  N  C  HT.  T  T  E. 
Ne  vous  ai-)e  pas  dit  qu'elle   meurt  d'cnviô"" 
i'ctrc  mariée. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Gomment  ,  petite  fille  ,  vous  avez  l'indifcre* 
tion. . . 

FRO  S  INE. 
Ne  vous  allarmez  point  ,  vôtre  fecrct  cft  en 
fureté  ,  j'en  fçai  plus  qu'elle  ne  m'en  peut  dire , 
56 -)e  cberchois  ,  quand  je  l'ai  trouvée  ,  à  voas 
parler  de  la  parc  d'Erafte. 

M  A  R  I  A  N  e: 
Paix  ,  parlez  bas  :  de  la  part  d'Etaftc. 
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CHO  N  CH  ET  TE* 
:J«  .TOUS    le  difois  bien  quelle    étoit   boanjE 
tcmoie. 

F.S.  O  S  I  N  E. 
Voila  un  billet  cju'il  vous  envoie. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Jl  n'cfl  donc  pas  ici  ? 

FRO  SINE. 
Il  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre,  voîcz  en  atj 
tendant  ce  qu'il  vous  écrit. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Chonchctte. 

^HONCHETTE. 
3'entcns  bien  ce  que  vous  me  voulez  dire  •  bel 
la  ,  la  ,  ma  bonne  ,  faites  vos  petites  affaires  ,>c 
m'en    vais  amulçr   mon   parain  ,  afin    qu  il  ne 
yienne  point  vous  furprendrc. 

SCENE   XVIIL 

Jil  A  R  I  A  N  E    ,     F  R  p  5  1  N  E. 

•      I  R  O  S  I  N  E. 

LA  petite  filleulle  de  Monfieur  Griffard  a  de 
grands  talens  pour  entrer  dans  le  monde  , 
«lie  y   fera  foraine  ,  fur  ma  parole. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Qu]Erafte  m'écrit  tendrement  I  mais  qu'il  agic 
pvec  lenteur  ,  pourquoi  ne  pas  me  demander  cû 
mariage  à  mon  perc  "r 

FRO  SI-NE.    . 
Il    aprehendc  d'être  rcfufé  ,  Mon"fieur   vôtre 
perc  eft  un  bizarre  qui  ne  fe  gouverne  pas  com- 
me un  autre  i  ii  a  les  caprices  le  bon-homxnc^ 
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M  A  R  I  A  N  E. 
VotTS  le  connoiflcz  donc  ,  à  ce  que  je  Tois^ 
Madame  ? 

F  R  O  S  !  N  E. 
Si  je  le  connois  ! 

M  A  R  I  AN  E. 
Hé  mon  Dieu  ,  n'allez  p-at  lui  dire  que  j'aime 
Eraftc  ,  )c  ne  lui  en   ai  point  parlé  ,   je    fcrois 
çcrduë, 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ne  craignez  rien. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Il  HC  veut  pas  que  je  fallc  la  moindre  chofe 
■fans  l'avertir  ,  cela  cft  bien  gênant.  Madame, 
n'cft-il  pas  vrai  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 
Bon  ,  c'eft  à  lui  de  le  vouloir  ,  &  à  vous  de 
n'en  rien  faire  :  le  ridicule  !  cft-ce  que  pour  aimcx 
«in  joli  homme  il  faut-  qu'une  fille  demande  pcr- 
miUGon  ?  &  combien  y  en  a-t-il  dans  le  monde 
qui  fc  marient  tous  les  jours  incognito  même  »• 
M  A  R  I  A  N  E. 

Se  marier  incognito  l  &  fe  maric-t-on  bcau-^ 
coup  comme  cela  ,  dites  ? 

F  R  O  S  I  N  E.      • 
Très-  fojvent.     A  la    vérité  ces  mariages-îi 
ne  durent  pas  tant  que  les  autres  '>  mais  ils  font 
bien  plus    à  la    mo'fe 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je    fijis  très- humble  Servante  à  la  mode  ,  je 
n'epouferai    point    Rrafte  de  cette    manicre-là  ? 
car   je  veux    que    nôtre  mariage   dure  toû^urs, 
F  R  O  S  I  N  É. 
Oh  !  pour  le  votre  nous  le  ferons  de  la  bon-^ 
ne    (brte  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
M  A  R  I  A  N  E- 
Vous  ferez  mon  mariage  ,  Madame  ? 
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F  R  O  s   I  N  E.  A 

^  Nous  ne  fommcs  ici  cjuc  pour  cela  y  Se  ce  nt 
icra  pas  incognito  ,  vôtre  pcre  fera  de  la  noce. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Vous  plaifancez  peuc-étrc  j  je  veux  être  ma« 
ticc  fcricufcmcnt  moi  ,  je  vous  ea  avertis. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  le  ferez  fcrieufcment  aufïï. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Et  vous  y  ferez  confcntir  mon  pcre  î 

s  CENE   XIX. 

,'MARIANif  ,  CIDAÎ ISE  ,  FROSINE. 
C  I  D  A  L  I  s  E. 

LL   fau(?ra  bien  qu'il  y  confcntc  ,    puifijuc  ttt 
le  veux  fi  rcriculcmcnt. 

M  ARIANE. 
C'cft  vous  ,  ma  chcre  Cidalifc  ;  vous  me  fîir- 
prcncz  ainfi  ,  je  vous  le  pardonne  ^  &  )c  n'ai  point 
de  fecrets  pour  vous. 

FROSINE. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  vous  cofl- 
jioilTcz  ,  à  ce  que  je  vois  ? 

Ç  ï  D  A  L  I  S  E. 
Oh  !  ça  ,  Marianc  ,  tu  aime  toujours  Erafte, 
&c   tu  feras  bien  aife  de  l'époofer  aparemmcntJ 
M A  RI  ANE 
Il  cft  vôtre  parent ,  l'ami  de  Clirandre     C'cft 
vous  qui  me  l'avez  fait  conn  itrc  dans  le  Cou- 
vent où    nous  étions  ,  vous  l'avez  vu  me  jurer 
cent  fois  qu'il  m'aiineroit  toute  fa   vie  ,  je  lui 
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ai  promis  de  l'aimer  cccrncllcmçnc  ,  )c  lui  ûca; 
^rai  parole  ,  je  vous  afîare. 

I  R  O  S  I  N  E. 
La  pauvre  enfanc  I  cela  m'attendrît.  Mort  de 
jprja  vie,,  Madame  ,  il  faut  que  Monficur  Giif- 
fard  coiifcnte  au  mariage  ,  ou  que  le  diable  l'.cox- 
portc  ,  car  j'y  ai  rcgarjé. 

-  M  A  R  I  A  N  .E. 
Cid^lifc  n'a  qu'à  vouloir  être  ma  bellc-mcrc, 
elle  lui  fcî:a  faire  tout  ce  qu'elle  voudra. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Moi  5  ta  belle  mère  ?  Je  t'aime  trop  pour  cçla  , 
&  c'cft  une  chofe   qui  n'eft  plus  faifable.    Tout 
ce  que  je   puis  pour   ton  fcrvlcc  ,  c'cft  de  faire 
bonne  mine    à    Monficur    GrifFard   tout  aujour- 
d'hui ;  que  Frodne  lui  dife   que  je  fuû  ici  ,   que    1 
C'eft  pour  le  voir  que  je  fuis  venue  mcine  ,  qu'elle 
iàte  (on  imagination  de  tout  l'cfpoir  qu'il  voudra 
prendre  ,  je  l'avouerai  fie  ce  qu'elle  aura  die. 
r-R  Q  S  I  N  E. 
Te  ne  garerai  rien  ,  allez  ;  fi  je  lui   promets 
quelque   chofe   de    trop  ,  je  lui  tiendrai    parole 
pour  vous  ,  laiflez-moi  faire. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mais  où  cela  nous   mènera- t»ilî 

CID  A  L  I  S  E. 
A  le  faire  donner  plus  aifcment  dans  une  four», 
berie  que  nous  lui  préparons  pour  faciliter  to|ï 
mariage. 

M  A  R  ,1  A  N  E. 
Vous  voulei   lui  faire  une  fourberie.? 

CI  DALI  S  E. 
Oui  de  concert  avec  toi-même. 

M  ARIANE. 
Avec  moi  î 

FR.OSINE. 
Avcz-vous  quelque  répugnance  à  le  troMpef  ; 
^Ites  'i 

MARIANE. 
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M  ARIANE. 
Hé  l  non  Trainacnt  )C  n'en  al  point  :  Q^^  ne 
trompc-c-on  pas  pour  êctc  mariée  } 

SCENE   XX. 

CHONCI-IETTE,CIDALISE, 
'     MARIANE  ,  FROSINl;. 

CHONCHETTE. 

HE'  vite  ,  rui  rentrez  «  ma  chcrc  bonne  ; 
voilà  mon  paraln  qui  va  venir. 
MA  RI  A  N  £ 
Qiisi  l  WJt  î    'lieur  ■  ' 

CHONCHETTE. 
Oui  ,  je  peaf*".  Afiii  de  rous  Honncr  le  tcms 
de  ctufcr  avec  fnfî.ic  ,  j:  'u  :;vo;$  cacné  fa 
perruque  ;  mais  il  l'a  retrouvée  ,  ii  va  venir  , 
TOUS  dis* je.  Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc  audî 
vous  i  toutes  mes  connoiflan<çs  fc  raflccnblcut, 
Bon  jour  ,  Ma^anic. 

C  IDA  L  I  SE. 
Bon   jour  ,  Chonchette. 

CHONCHETTE. 
Vraiment  je  fuis  bten-aife  que  vous  Cotez  Ici, 
cela  mettra  mon  parain  de  bonne  humeur  peut-- 
être. 

CI  DALI  SE. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie  avant  que  ta  lui 
aies  parlé ,  Froiinc. 

FRO  SINE. 
Allez  voi!s-en  donc  trouver  Eraftc  ,  il  cft  à  l'en» 
ttéc  du  Village  ,  à  la  Croix  blanche 
Tome  11^  E 
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CIDALISE. 

Ccft  où  j'ai  donné  rcndcz-i^ous  à-mon  petit 
Noraire,  &  à  Clitandrc  :  Viens,  viens- t-cn  ave© 
moi  ,  Marianc. 

M  A  EL  I  A  NE. 
]'cn  ai  bien  envie  ,  mais  je  n'ofc. 

CHONCHETTE. 
Hc  !  menez- moi  avec  vous  ,  ma  chcrc  bonne  ; 
nous  rentrerons  par  la  porte  de  derrière  ,  que  je 
viens  d'ouvrir ,  &  je  dirai  à  mon  parain  fjuc  j'aurai 
toujours  écé  avec  vous  dans  le  jardin.  11  me  croira  j 
car  Dieu  merci  il  ne  m'a  point  encore  attrapée  en 
mcnterie  ,  &  je  lui  en  dis  pourtant  trcs-bicn  tous 
les  jours. 

CI  DALIS  E. 
Chonchctcc  a  plus  d'efprit  que  tous  tant  que  bous 
(ôaimcst  Allons  ,  viens  ? 

M  A  RI  AN  E. 
Vous  me  menez  où  cft  Erafte,  je  n'ai  pas  la  fos- 
ec  de  m'en  défendre, 

SCENE   XXI. 

F.ROSINE  /#«/*. 

IL  falloit  autrefois  avoir  de  l'expérience  pour  bicrj 
conduire  une  affaire  amoureufc  ,  aujourd'hui  les 
filles  naiffent  avec  tant  d'efprit  que  la  plus  icune  efl 
quelquefois  la  plus  habile.  Mais  voici  nôtre  Mon- 
neur  Giffard  ,  qu'il  me  paroît  rêveur  !  il  doit  avoir 
fait  cette  nuit  quelque  mauvais  fongc.  ' 
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SCENE    XXII. 

Mr  GRIFFARD  ,    FROSINE. 

Mr  G  R I  F  F  A  R  D. 

ESc-il  poflîblc  que  /c  ne  puiiï'c  être    an  fci^ 
rr^omeac  faiis  ibogei  à  ccuc  inhumaine  dç 
Cidalifcî 

FRO  SIN  E. 
Eft-il  pofliblc  que  parmi  tant  de  monde  je  ne 
trouverai  point  quelqu'un  qui  puiiTc  me  dixc  où  clt 
la  raaifon  dcMonHcur  Griiïard  ? 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
C'efl  moi  à   qui  l'on  en  veut. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Aurois-jc  le  chagrin  de  retourner  à  Paris  fànJ 
avoir  rendu  mes  petits   devoirs  à  ccc  honaécç 
homme-là  ? 

Mr  GRIFF  ARD. 
Hc  /  c'cft  Frofinc  ,  jcpenTe  :  bon  jour,  Frofine. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Bon  jour  ,  Monficur  ,  ne  pouricz-vous  poiûC 
m'cnfeigncr. . . . 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Hé  :  c'cft  moi-même,  me  voila,  c'cft  moi  que 
eu  cherches. 

FROSINE. 
Comment  go-jverncz  -  vous  les  petites  Paï- 
fannes  de  Bcfons  ?  vous  êtes  un  conipcrc  ,  &  du 
vivâfjt  dr  \z  détunic  c'ctoic  par  droit  de  rc* 
prelTailles  peut-être  ,  mais  je  vous  ai  vu  b;ca 
alerte. 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
J'ai  que^uefols  fait  des  miennes  ,  oiii  Frofine. 

E  1 
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ï  R  O  S  I N  E. 

C'étolt  le  bon  ccms  ,  Monficur  ,  voui  fbu< 
▼lent- Il  de  cette  jeune  Avocate  ,  au  mari  69 
qui  vous  donniez  a  plaider  toutes  les  caufcs  oie 
la  Ferme  ,  Se  qui  vcnoic  Héjçûnçr  avçc  vouç 
pendant  que  le  pauvre  diable  s'égofiUoic  au  Pa^ 
lais  >  ' 

Mr    GRIFFARD. 
Ce  petit  Avocat'Ià  m'a  donne  de  la  peine  ,  D 
rcoic  fuiicufemcnt  jaloux. 

FR  O  S  IN  E.  V 

Ce  font  d'încoramodcspcrfonnagcs  que  ces  Ato* 
cats,  parce  qu'ils  fçaTcnt  les  anciennes  loix,ils  pré- 
tendent que  leurs  femmes  les  obtervcnt ,  &  ils  ne 
Veulent  point  fbuifric  qu'elles  fuivcnt  la  nouvelle 
coutume  >  cela  cft  bien  ridicule 

Mr    GRIFFARD. 
Nous  l'avions  pourtant  mis  fur  le  bon  pied. 

F  R  O  S  1  N  E. 
ït  ce  Commiflaire  à  qui  vous  aviez  prcrc  de  l'af- 
^ent  pour  achever  de  paier  fa  Charge  »  Ibn  époufc 
jic  vous  haifloît  pas  encore. 

Mr   GRIFFARD. 
C'ccoic  un  fort  honnête  homme  que  ce  CommiA 
faire*  là. 

r  R  O  S  1  N  E. 
P'dî,  vous  avez  raifon  ,  un  homme  d'ordre ,  Ton 
quartier  étoit  toujours  bien  réglé ,  mais  en  icvaa^ 
the  fa  femme  ne  l'ctoii  gucrcs. 

Mr   GRI  FFARD. 
Oh  ,  oh  ,  oh  ,  Frofinc.  ' 

FRO  SINE 
Je  ne  médis  de  pctionne  :  mais  pendant  que 
Monficur  le  Commidaire  couroii  la  Ville  pour 
faire  obTcrvcr  les  Ordonnances  de  la  Police  , 
Madame  fa  femme  tcnoit  chez  elle  une  petite 
Police  ,  où  Monfieur  le  Coramilîaîre  lui»mcmc 
école  fouycnt  condamné  à  l'amende. 
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Mf  GBLIIFARD. 

Tu  es  toujours  morHicantc,  Frofîne ,  M  ne  thaii* 
ges  point. 

F  R  O  S  I  N  fe. 
Vous  n'aimex  pas  qu'on  vous  reproche  ios  fre- 
daines ,  cela  vous  chagrine  i  laitions-là  le  palTc  , 
parlons  du  prcfent. 

Mr    GRifFARD. 
Ne  parle  poinr  cfe  cela  ,  Frofine ,  tout  cela  tft 
fini ,  j'ai  bien  autre  chofe  dans  la  tète  ,  je  fuis  te- 
ritablcmenc  amoureux  ,  ma  pauvre  FroHnc. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Bon  anaoureuz  !  tous  n'avez  jamais  été  ijuc 
libertin. 

Mr   GRIFFARD. 
Je  n'ai  été  que  libertin  dans  mon  jeune  âge  ,  je 
crcve  d'amour  fur  mesvieox  lours,  l'amour  ne  perd 
point  Tes  droits  ,  c'cft  larrj;lc. 

F  ROSINE. 
Mort  de  ma  vie  je  fuis  bien  fâchée  qae  tous  a^2 
le  cœur  occupé  de  cette  manicrc*Ià. 
Mr    GRIFFARD. 
J'en  fuis  plus   fâché  que  m«i ,  je  t'afTure, 

F  R  O  S  i  N  E. 
Je  fuis  venue  me  prorhcher  à  la  Foire  avec  une 
fort  jolie  perfonne  qui  me  paroît  avoir  du  goût  pont 
TOUS ,  8c  (i  vous  n'étiez  point  prévenu  d'une  paflioi 
£  forte. .  . . 

Mr  GRIFFARD. 
Une  jolie  personne  qu'  a  du  goût  pour  moi  I 

FROSINE. 
Oiiî,  une  de  vos  voifines  de  Paris. 
Mr    GRIFFARD.    . 
Que  tu   apelles  ? 

FROSINE. 
Cidalife. 

Mr  GRIFFA  R  D. 
^mment  Cid&îifc  i  tu  te  moques ,  je  pea(è. 
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FR0  5INE. 
-Je  ne  me  moque  point  ,  je  vous  dis  vraî. 
Mr    GRI  F  FARD. 
Et  c'eft  elle  dont  je  fuis  fi  fort  amoureux  ,  mica 
p«uvrc  Frofinc. 

F  R  O  S  I N  E. 
Eft»îl  poffible  ? 

Mr    GRI  F  FARD, 
Oiii ,  te  d.s-re. 

FROSINE 
Vous  ne  lui  en  avez  donc  jamais  rien  die  ? 

Mr  G  RI  FF  A  R  p. 
SI  fait  vraiment ,  &  c'cA  ce  qui  me  roec  au  de« 
fcrpoir.  Elle  m'a  traité  d'une  manière, , . . 
FROSINE. 
La  petite  diflimulée  :  ah  !  que  les  filles  fonîtraî- 
treflés ,  Mooficur  :  Oh  !  bien  ,  bien ,  clic  cft  foUe, 
de  Vous,  je  vous  en  avertis. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Folle  de  moî }  . 

FROSINE. 
Lâ'Foire  de  Befons  n'cft  qu'un  prétexte  qu'elle- ' 
a  pris  pour  venir  ici  vous  rendre  une  vifite  Tant  • 
conféquencc. 

'-  Mr  GRIFF  ARD. 

Ma  pauvre  Frofine  1 

FROSINE. 
Elle  n'a  fait  que  me  parler  de  vous  pendant  touti- 
le  chemin. 

Mr  GRI  F  FARD. 
De  moi  .'  6c  que  difoit-elle  ? 
FRO  SIN  E. 
Qoe  vous  étiez   le  plus  honnête   homme   diJi 
monde. 

Mr    GRI  F  F  ARD. 
Tout   de  bon  ? 

FROSINE: 
Qu'elle  ctoit  charmée  de  vôtre  feule  phifid*^ . 
taornic. 
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Mr  GRIFFA  RD. 
Scrieufcmcnt  ? 

FROSINE. 

Sérieufcmenc.  Et  n'avcz-vous  jamais  rcmarqwé 
que  depuis  quelque  tems  c!Ic  cft  prcfquc  toujours  a 
fei  fcnétrcs»pour  vous  voir  paflcrî 
Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Non  ,  jcjic  mr  fuis  point  aperçu  de  cela. 

FROSINE 
C'cft  que  vous  avez  la  vue  baïïc  ;  mais  clic 
n'en  bouge  ;   elle  vous  aime  à  la  ftircur  ,  je  vous 
a  (Turc. 

•      .  Mr    GRIFFARD 

Tu  me  fais  ^rand  platfir  d:  me  Icd're  ,Ffo(îne  > 
car  la  pedc  m'étoufFc  à  fcs  manières  je  lie  l'aurois 
jamais  deviné. 

F  R  OS  I  NE. 
Elle  va  venir  ici ,  c'cft  à  vous  à  prendre  vos 
mefurcs  ;  la  voici  ,  je  penfe.  Je  fuis  fâchée  qu'elle 
me  furprenrfe  avec  vous  ,   clic  fe  doutera  de  ce 
gae  je  vous  ai  dit. 

Mr  GRIFFARD. 
Je  fuis  tout  hors  de  moi-même  ,  quand  je  la  vois 
Tculcmcnt,  Frofine. 


SCENE  XXIIL 

CIDALISE,  MrGRiFFARD, 
FllOSlNE  ,  LE  NOURRICIER. 

C  I  D  A  L  I  J  E. 

Oui  cela  me  fera  plaifir  i   je  le  veux  bien  , 
mon  pauvre  Nourricier  :  mais  amenez  donc 
:  :i  toute  la  nôcc  ,  il  7  a  moins  de  monde  que  par- 
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tout  ailleurs  ,  &  nofls  y  dahftroni  plus  i  nôtic 

aife. 

LB   NOURRICIER. 
Je  m'en  vas  vous  les  amener ,  Madame. 

CIDAL  1$  E. 
Ah  J  te  voilà  l  je  te  croiois  pctdaji  ,  Frofînc. 

F  a  O   $  I  N    E. 
Vous  me  trouvez  en  bonne  compagnie.  Ma* 
dame. 

C  1  D  A   L  I  S  E. 
Avec  Monficur   GrlfFard  :  Ah  1  perfide ,   voua 
«n'avez  faii  une  trahifon  ;  mais  vous  vous  en  rc«» 
pentircz 

F  R  O  J  I   îsi  E. 
Mol ,  Madame  .' 

Mr  G  RI  F  FARD. 
Non  ,  ne  craignez  f'cn  ,  belle  pcrfonnc ,  ne 
craij;ncz  rien  ,  je  n'abufcrai  point  de  la   eonfi' 
dencc  qu'elle  m'a  faùc  ,   ni  de  l'hcurcufc  fim<i 
pacic.  ... 

C  I   D  A  L  I  S  E, 
Ne   croicz  pas  tout  ce    qu'elle  vous   a  dit  aa 
moins  ,  Frofine  cft  une  faulTc  pcrfonnc,  je  voua 
en  avertis.  .   .  . 

Mr   GRIFFARD. 
Que  je  fuis  heureux  d'avoir  une  maifon  en  ce 
païs-ci ,  pour  jouir  de  l'aTantagc  de  vous  y  je- 
ccvoir  ! 

C  I  D  A   L  I  S  E. 
Frofine  vous  a  fait  entendre  peut-être  qu'o» 
y  venoit  exprès  pour  vous  ?elle  ment  bien  fort, 
prcnez-y  garde. 

F  R  O  S  I  N  E. 
B^n  ,  bon  ,  voila  de  bclLs  façons.   Vous  aimez 
M  )nficur  ,  il  n'cft  pas  cruel,  il  vous  aimcauffi, 
à  quoi  bon  faire  niiftére  des  chofcs  "; 
Mt  GRIFFARD^ 
Elle  a  laifon. 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Ces  chienne»  de  CcH]uctt<s ,  elles  es  Ccv.t  toate» 
!ogce$-Ià  ,pour  fc  faire  valoir  !  c'cft  leur  rage  ;  il 
fane  encoK  qu'on  les  prie  ,  &  qu'oa  leur  ait  obli- 
gation de  te  qu'elles  foubaitent  le  plus  qudquc- 

Mr    GRI  FFARD- 
Ne  nous  conuaignons  point ,  Madame  ,  ne  nous 
coruraignoni  point.    Puifquc  nos   coturs  font  (î 
bien  d'accord  ,  pourquoi  chercher  à  fc  faire  de  1» 
peine  i 

C  I  P  A  L  I  S  E. 
L'indifcretion  v^e  Frofine  vous  a  appris  djzs  ch»- 
fesque  je  toui  auiois  peut-être  cachées  toute  va» 
tIb. 

Mr   GRI  F  FARD. 
Madame  !  MaSame  ! 

F  R  O  f  I  K   E. 
{.epauTiebon  homme  ! 

CID  A  LIS  E. 
Mais  je  vous  demande  co  grâce  de  ne  me  po'nt 
parler  d'amour  de  toute  la  joumcc  i  ne  foiigcoii» 
^li'i.  nous  divertir ,  je  vous  prie. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Qucpuis-jc  faire  qui  vous  fade  plaifirî 

C   I  D  A  L  I  S  E 
Eftre  de  bonne  humeur ,  danfer ,  chanter ,  rire ,  |c 
faire  figure  à  une  nûce  où  je  vous  invite. 
MrGRlFFARD. 
Volontiers.  Et  quelle  noce  cil-  ce  ? 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
C'cft  le  fils  de  ma  nourrice  qui  époufe  uritpciire 
fl'le  du  village.  Ils  font  aujourd'hui  lcu*s  fi?uçail- 
lesj  ils  vont  venir  danfer  ici,  nous  danl'eronsavcc 
eux  ,  s'il  vous  plaît,  «c  ce  foir  vpusdonncïczi  fou- 
pcr  à  la  compagnie. 

Mr    G  R  I  P  F  A  R  D. 
I>c  tout  mon  cocar.  Hé  ûlùt  au  Ciel .  Madame , 
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que  cette  noce  ?&t  vous  mettre  en  goût  de  faire- 

F  R  O  S  I  NE. 

Ne  la  prcflcz  poî|u  ,  cela  viendra  :  donnez- vous 
patience 

On  entend  une  /imphonie  champêtre.  . 
CI  D  A  L  1  S  E. 
J'cntcns  des  violons.  Voila  le  marié  &  la  mariée 
qu'on  promené  en  cérémonie.  C'eft  aparcmracnc 
la  mode  du  Village. 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Ma  chère  Frofinc  ,  dis  ,  le  te  prie  ,  qu'on  faiïc 
venir  ma  fille  &  ma  filleule,  il  faut  qu'elles  foicnt 
de  la  noce. 

F  R  O  S  I  N  E.    . 
Afïùrémcnt ,  la  Éctc  ne  feroit  pas  ccmpicttc  fans 
«lies. 

s  CE  NE   XXIV- 

Mf  GRIFJFARD  ;  CIDALISE  , 
L  D  L  ï  V  E  en  Mariwer  ,  CI  ITAN- 
D  R  E  A  E  R  A  S  T  £  en  Pajfins  , 
LE  TABELLION,;  &.pluiieurs 
perfoaiuges  de  ia  nôc£. 

LOLI  VE. 

A.^ions,  Mbrtfieur  le  Tabellion  ,  jarn'gué  tré» 
môuflcz'vo  !S  donc.  Faites  vôtre  ehargc  :  eft- 
ce-que  ce  contrat  n'cft  pas  encorcbâcl  A  quoi 
tient- il  que  je  ne  le  fignions  •  je  femmes  ici  pour 
ça.;  ^  •  . 

L  E  T:  A  B  E  L  1 1  O  N.  ' 
OiLJ-douccoîC.it  ^  s'il  Yoas  fiait»  n'cngc ndrons. 


point  de  chaleur  de  fo'ic  ,  il  faut  rendre  l 'honneur  à 
qui  il  aparticnt  ,  Monfi'rur  le  Marinier. 
L  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  morgue  rendez  le  donc  cet  honneur  , 
afin  que  j'en  foions  quittes  ,  &  que  je  commen- 
cions le  prélude  de  la  noce. 

LE     TABELLION. 
Vous  aviais  promis  à  vôtre  nourricier ,  Madame  , 
que  vous  prcn  iriais  la  peine  de  boutcr-ià  vôtre  pa- 
taraphe. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Priei  Monueut  de  figncr  le  premier, je  fîgncrai 
cnfuite. 

L  OLIVE. 
Si  Monfieur  a  ancz  de  bonté  que  de  vouloir  bî»n 
nous  faire  ft'honncur- la  ,  quoique  je  n'en  (blons 
pas  daignes. 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Oui  dà  ,  donnez  ,  donnez  ,  i!  fufiic  que  ce  foit  le 
fil^dc  la  nourrice  de  Madame. 
LOLI  V  E. 
Tâtigué  elle  vous  a  fait  une  bcHc  aourrîturc ,' 
n'cft-ccpas? 

Mr    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Jcfignerai  quand  vous  voudrez  nôtre  contrat  ûC 
aiariage  au/Ti  aveuglement  que  celui-là. 
C  I  D   A  L  I  S  E. 
Vous  ne  bazarderiez  pas  pîusqu'afignct  ccîùl-cî,. 
ie  Voiis  aiTure. 


?^ 


Ttkr 
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•  SCENE    XXV- 

MiGRlFFARD,  CIDALISE, 
CL  ;  TANDKE  ,  E  R  A  :>  1  E  , 
MAKI  AN  F  ,  CHONCHLT1E, 
FROS  NE,  LOUVE,  LE  TABEL- 
LION,ô.c. 

F  R  O  SINE. 

VOila  ces  Dcmoifclics  que   je  tous  amené  >• 
Monficur. 

LOLIVE  à  Trofine. 
Tout  va  bien.  Va-r-cn  vîtcmcnt  avertir  Mada- 
me Argantc  de  ce  qui  fc  pafTe  ,  &  nous  l'envoie 
ki  ,  nous  aurons  hzïaia  d'elle  pour  le  dénoue*» 
tnenc. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Il  faadra  qu*cllc  foit  bien  égarée  ,   fi  je  ne  U 
trouve. 

SCENE    XXVL 

Mr  GRIFFARD  ,  CIDALISE, 
CLITANDRE  ,  ERASTE, 
M  ARIANE  ,  CHONCHETTÉ, 
LOLl V  E  ,  LE  TABELLION ,  &c. 

CHONCKETTE. 

VOus  nous  envolez  quérir  pour  être  de  fa  nô« 
ce,  cft-cc  c^uc  vous  vous  mariez,  mon  fa<» 
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Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 

Non  ,  c'cft  vous  qu'on  va  marier  >  faites  la  fi- 
gner  aufli ,  Monficur  le  Tabellion.  Là  ûgncz ,  pe- 
tite fille. 

CHON  CHETTE. 
Volontiers  î  je  ne  me  fais  pas  prier  ,    comme 
vous  voicz.  Et  rve  figncz-  vous  pas ,  ma  chcrc  boa- 
nc? 

Mr   G  RI  FF  A  RD. 
Oiii,oiii,  cllefigncra. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Non ,  mon  pete  ? 

Mr  GRIFFARD. 
Oiii ,  vous-même  ,  figncz  ,  voa»  His- jt. 

M  A  R  1  A  N  E. 
A  moins  que  vous  ne  me  le  commandiez  abfoit- 
ftcnc ,  mon  pcrc. ... 

Mr   G  R  I  F  F  A  R  D. 
Hé ,  oui ,  oiii ,  je  vous  le  comraan<k.  Qjc  de  fa- 
çons ,  quand  ce  (croit  vous  qu'on  marierait  vous 
ne  feriez  pas  davantage ,  &c  k  macié  &  la  mafi6« 
Bcrigocnt-il  pas  eux  : 

LOLIVE. 

Ils  figncront  une  autre  fois  :  Vcl«a  alFei  d'écritu- 
xcspour  un  contrat  de  village  >  je  n'y  voulons  pa« 
Tant  de  façons  nous  autres.  Allez  vous-cn  farrcr 
ca  ,  Klonfieur  le  Tabeilion  ,  &  puis  vous  viandreï 
Doire  un  coup.  Vallons  toujours  commencer  en 
vous  attendant ,  faites  vîte.  Avec  { À  Mr  Grifard  ) 
vôtre  pcrmidîon  ,  Monfjcur  ,4'ons  le  cccur  en  joie , 
excufcz  fi )c  prenons  la  libarté. 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 

Vous  faites  fort  bien  ,  mes  enfans ,  réjoaiflca* 
vous  ,  &  tâchsz  de  divertir  cette  aimable  pcr- 
fontïc  ,  VOU5  ne  me  fçauriez  faire  plus  de  plai« 
fir.    AlloQS  qu'on  a^-oitc  d»  via  ôc  des  ûc^cj  » 
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&  qu'on  taiie  comme  il  faut  les  honneurs  de  la  Foi- 
re; Se  delà  noce. 

L  O  L  I  V'  E. 
Du  plus  gaillard ,  Mcfficurs  les  Ménétriers ,  vive 
la  joie* 

L  O  L  I  V  E    chante. 

O  l'heureux  jour  que  le  jour  d'aujourd'hu  t , 

6^««  idonfiiur  Grijfard  eft  boa  homme  , 

Voie^-vous  comme 
Il  fait  les  honneurs  de  chez,  lui  , 
6^/*e  Mon/ieur'Grtff'ard  efl  bon  homme. 
O  P heureux  jour  que  le  jour  d' aujourd'hui. 


5>  SCENE   DERNIERE. 

MrGRIFFARD,  CIDALISE, 
M  ARIANE  ,  CLIT  ANDRE, 
ERASTG,  CHONCHETTE, 
Me  AR  GANTE,  L  OLIVE. 

Me    AR  GANTE. 

QlT'cfl:  ce  que  c'cft  donc  que  tout  ceci  ?  FrofinC: 
vient  de  me  conter  de  jolies  chofes. 
E   R  A  S  T  E. 
Frofinc  l  Lolivc. 

L  Ô  1 1  V  E. 
Ouiî ,  Monfîsur ,  c'rft  de  mon  or-lonnanc«. 

Me    A  R  G  ANT  E. 
oit  eft -ît  ce  Tcclerar  ?  que  je  le  dévifage. 

Mr    GR  I  F  F  A  R  D. 
Malame  Argante  en  ce  j>aïs-ci ,  quel  contre**-- 
tempsï.'- 
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_Mc     A  R  G  A  N  T  E. 
Oh  ce  n'dt  pas  à  vous  à  qui  j'en  veux ,  ne  crai- 
gnez rien. 

Mr    G  R 1  F  F  A  R  D. 
A  qui  en  voulez-vous  donc  ,  Madame  ,  &  pour- 
quoi venir  troubler  un  divcrtiflcmcnî  ? 
Me     ARGANTE. 
La  bonne  dupe  que  vous  êtes  avec  vôtre  divcrtif- 
fcmcnt. 

Mr     GR  I  FF  AR  D. 
Comment  donc  dupe  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

Me     ARGANTE. 
Sçavez-vousbien  quel  contrat  vous  venez  de  fi- 
gner  ,  vieux  fou  : 

Mr  G  R  I  F  F  A  R  D. 
Madame  Argante. 

Me    ARQ  ANT  E. 
Le  contrat  de  vôtre  fille ,  &  d'un  perfide  qurvdus 
fourbe. 

Mr     G  RI  F  FARD. 
Le  contrat  d?  ma  fille  !  vous  ne  fçavfz  ce  qtie 
vous  dites  ,  laiffcz  nous  en  repos  avec  vos  vifions  , 
eue  diabk. 

Me    ARGANTE. 
Je  ne  Tçsi  ce  qie  je  dis!  N'cft-ce  pas-U  Eraflc  ? 
Tcpons     traître,  répons? 

E  R  A    S  T   E. 
Eh  bien  otii ,  Madame  ,  je  fuis  Erafte. 

Mr    A  R  G  A  N  T  E. 
Et  tu  as  l'infolence  de  m'amcner  ici  pour  me 
trahir  à  ma  barbe  ,  petit  vilain  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  y  êtes  venue  malgré  moi  ,  Madame  , 
&  je  ne  vous  trahis  point ,  \ç  ne  vous  ai  jamais  ai- 
mée. 

Me    ARGANTE. 
AIkî  je  fuis  roorte.  - 
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Mr    GRI  FFÀRD. 
Que  veut  dire  ceci,  Marianc? 
M  A  i<  I  A  N  E. 
Je  ne  fçai ,  mm  pcr<: ,  vous  m'avrz  commait- 
Hc  de  f\gn.x  ,  je  me  fuis  fait  uo  devoir  de  vou» 
obéir. 

Ml    G  R  I  f  F  A  R  I>. 
^h  !  )c  fuis  trahi ,  je  le  vois  bien. 

*       LOLIVE. 
Allez  ,  allez  ,  Monficur ,  ce  n'cft  qu'une  bagatel- 
le ,  &  cela  ne  doit  pas  vous  cmpccher  de  caniintict 
la  nôcc.  Sans  rancune  ,  venez  voui»en  danfcr  Ici 
tiicatcts,  Madame  Argantc. 

Me   ARGANTE. 
Ah  !  tu  t'en  nvêlcs  auflitoi ,  pendart. 
Mr    GRIF  FA  RD. 
Comment?  Si.  c'cft  mon  coquin  de  Lofiye,  je 
pcnfc? 

LOLIVE. 
Vous  l'avez  deviné  ,Mjn(îcur  ,  c'cû  moi-même  j 
mais  je  n'ai  pas  Hgné  pour  vous  cette  fois  ci  ,  yous 
*vcz  bien  figné  vous-même. 

Mr   GRIFFA  RD. 
Ah  I  Cidalifc ,  yous  avez  aidé  à  me  tromper ,  mais 
je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  c^nrcniîcï 
à  m'cpoufcr, 

CIDALISE. 
Volontiers  ,  Monfîeur ,  je  ne  demande  pas  mieux  ; 
Biais  il  faut  attendre  que  je  fois  veuve. 
Mr    GRIFFARD. 
Comment  veuve  !  vois  êtes  Honc  mariée  ? 

CIDALISE. 
Depuis  huit  jours  je  fuis  vôtre  nicce ,  je  ne  pui»|^a» 
fi-tôî  devenir  vôtre  femme. 

Mr    G  R  I  F  T  A  R  D. 
Ma  nièce  î 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Yous  ne  pouvez  défaprouYei   te    ci^oix   qoe 
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j*ai  fait  mon  oncle ,  pulfqu'll  cÇi  f\  fore  de  voue 
goût. 

Mr  G  R I  F  F  A  R  D. 
Ode-toi  de  mes  yeux  ,  mifcrable  ,  ôte^toice 
«ICI  yeux. 

Me  A  RG  AN  TE. 
Nous  fommet  Ici  dupes  .de  tout  ceci ,  Mon* 
fieur  Gritfard ,  6c  je  ne  içai  pas  commcnc  tous 
l'eatcadci. 

LOLIVB. 
Ma  foî  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'auire ,  anbciez 
Yos  chagrins  &  vos  infortunes ,  c'dt  te  mcillcut 
parti  que  vous  çAfCicz  prendre. 

Mr  GRIFFARD; 
Le  voulez- vous  ^  Madame  i  je  donnerai  tout 
mon  bien  à  ma  filleule. 

Me     A  RG  AN  TE. 
Voila  qui  eft  fait ,  Moniteur  ,  j'y  conlêns  pou» 
faire  enrager  toute  vôtre  famille. 
LO  L  I  V  E 
En  attendant  l'ctFet  de  ces  menaces  profitons 
ia  tems  prcfentnous  autres  ,  Se  continuons  de  noui 
rcjoiiir  ,  puifque  noQj  avons  rcùllî  dans  nôtre  c«-< 
ciepxifc. 
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CHANSONS 

DU  DIVERTISSEMENT. 

L  O  L  I  V  E  chante. 

HAut  le  pied  ,  belle  AUfon  , 
Pour  gambuder  ,  rirt  &  heirt , 
Vive  la,  Totre 
De  Befont. 
On  y  danfe 
En  cadence  , 
On  s'y  balance 
Sur  le  gazon. 
V  Amour  y  fait  un  doux  tommeree , 
Fille  qui  tombe  à  l*  renverfe 
N'en  »  pas  plus  mauvais  rtnom. 
Vive  la  F  être  de  Befont. 

î«blive  &  Alifon  danfcnt  cnfemble  ,  après-quoî 
Chonchcccc  ,  une  petite  Efpagnolcttc  ,  &  une 
autre  petite  fille  danfcnt  une  Gi^uc  ,  &  enfuitc 
rHfpagnolettc  danfc  feule  une  Sarabande. 

UN  MARINIER  chante, 

§lue  l'amour  qu'on  fait  au  Village 
Efi  u»   amour  doux   Ç^  platfant  ! 
Les  [où  ptr  s  n'y  font  point  en  ufage  } 
S/  quand  on  veut  ta  fer  du  mxriage , 

Le  contrat  s'y  fait  brufquement. 

Non  ,  non  rien  n'eji  fi  charmant 
§ltte  l'amour  qu^on  fuit  au  Village, 
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f)etrc  chanfon  cft  fulvic  d'une  Entrée  <îc  Dame 
Gygogne   ,  qui  danfc  feule  ;    cnfuitc  de  quoi 
une  petite  Batelière  s'avance  au  bord  du  Thcâ— ' 
rre  entre  Lolivc  &  un  Marinier. 

LE   MARINIER  chantt. 

Entrons  tous  dtux  ,  bellt  Jf^benu  , 

Huns  ton  butttxti. 
"Et  nous  irons  chercher  fur  l'eau 
§^elque  Anguille  ,  ou  qutlqHe  Barbeathi 
Tout  doit  ft  rendre 
A   tes  attraits  , 
Tu  n'as  au' a  tindri 
Tes  filttf. 
Si  les  poifons  s'échapent  de  tes  rets , 
Les  coeurs  du  mnns  s'y  viendront  prendrt^ 

L  O  L  I  V  E  chantt. 

§ljand  on  eji  gaillarde  &  gentille  , 
//  ne  faut  point  d'autre  hxmtfon. 
Bien  fouvent  la  plus  jeune  Jîllt 
Attrape  le  plus  vieux  poijfon. 

I>cax  petits  garçons  vêtus  en  Bergers  danfenc 
on  Menuet  avec  Chonchetrc  &  la  petite  Ef- 
pagnolette.  Le  Menuet  fini  tous  les  A  fleurs  & 
Aàriccs  'c  prennent  par  la  main  ,  &  danfent 
en  rond  ,  ujr  les  chanfons  fuivantes.  ^ 

L  O  L  I  V  E  chante. 
Tilles  ,  qui  chercher,  des  maris  , 

Ici  ion  en  achttte  : 
Ils  font  aujfi  bons  qu'à  Parts. 
Filles  qui  cherchex,  des  maris  , 
Sa 'offrant  chez,  eux  les  Favoris 

D  une  femme  coquette. 
Tilles  ,  qui  cherchez,  des  maris,   ■ 
Ici  ion  en  acbette. 
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tE  MA  Minier  rj^4»f^ 

Zes  vieillards  »>  font  f  cm  t'admit , 
*'//«    ^«»  cherchez  des  m^ris  , 

D«  mauvaise  d'ftite 
filles  ,  ^«/  cherch.-^  des  msris  , 
Jet  Ion  en  achette. 

L  O  L  I  V  E  chante. 

il  en  efi  des  grands  ,  des  petits,     . 
Wtllts  ,  qui  cherchez   des  maris 
£t  fue  Ifi/t  donne  à  jufie  trix  * 
Vene-:^  en  faire  emplette.  * 

FHles  ,  qui  chefchiz  des  marh  , 
/«  l'on  en  atbctte. 

&  du  DivcrtiflcmcQt   forcent  du  Théâtre  en 
dinfant  ,  &  en  fe  tenant  par  la  main. 

LOLIYE  tidreff,  .dernier  ^tupltt  àVAffembUt. 

^t  vous  qui  deviendrez  maris  , 
§ifi  eroiant  prendre  ferez  pris  , 
^  caution  dans  m  païs 

les  filles  font  fujeties. 
%         V4tillards  qui  deviendrez  marit, 

Mettez  bien  vos  Imtttes, 


t 
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AUGMENTATION  DES  AIRS 

DE    LA    Comédie 

de  la  Foire  de  Bêlons. 

MAris   que  Veru<  domine  , 
Craigne  le  f^ort  de  i^ nUtitn, 
Tel  f««/«  levé  au  mattn  , 
four  cour  if  aprej  f^  voifing  , 
Tteuvefouveftt  en  fjn  çh.mm 
&lye  la  femme  pi  us  liberttn$  , 

§lu'ti  n  ,fi  tibttttn. 
I4»rii  ^ue  Vtnus  ûomtnt , 
Cratgntz  le  fort  dt  VHicatn. 

LE   CHEVALIER. 
•    Jb  \  mtrbltu  que  j'ai  de  chagrin  f 

Et  powquoi ,  ChcTtlicr  ,  tous  ctc»  C\  bien  aYC« 
Mixiame  GuIUetnin  : 

KoHt  n'aurons  peint  de  ton  vin 
tUignoiis  ,fU$^nonsmôtrt  crutldiJUn^ 
tin  ,  tin  ,  ttn  ,  ttn. 
Terdin  ttn ,  tin.  Terelin  tin  ,  tin» 
L»  Vf  ne  *  dis  engelures  , 
6^«  ferons- nçus  cet  hyver  J 
Notre  vtn  fer*  trop  vtrd» 
Stnoi  filles  feront  trop  murts  y 
Robin  turelure  ,  lurt ,  re, 

CêHpUts  ajoûteK,fur  l'air  :  FiUcs ,  qui  cherchez 
'     des  mafis. 

mies  ,  qui  venez  h  Befons  , 
Garde^voMs  du  naufrage, 


r  1 3     LA  FOIR  E  DE  BESONS. 

Troujfe^  bien  haut  vos  coulions  , 

Filles  ,  qut  venez  à  Befons  , 

Il  faut  quand  le  Bac  coule  à  fonds 

Se  fattver  à  la  nage. 
Tilles  ,  qui  venez,  à,  Befqns , 

Garde:^'Vous  du  naufrage. 

Prenez,  bien  vos  frécautions^ 
Filles  ,  qui  vene\  à  Befons  , 
Tous  les  oifeaux  des  environs 

Difent  far  leur-  ramage  , 
Filles  ,  qut  venei^  à  Befons  , 

Gardex^vous  du  naufrage. 

Belles  ,  dont  les  maris  frtpons 
Vont  chercher  fortune  à  Befons: 
Si  dans  la  même  intention 

Vous  faites  le  voiage 
Frofitez,  de  Voccafion  , 

Sans  crainte  du  naufrage. 


P   I    N. 
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VENDANGES 

D  E 

SUR  ES  NE, 

COMEDIE. 

Raprefentee  pour  la  première  fois  le  ii^, 
Odobre  16^5. 


ji  CTEV  RS. 

Mr  THOM  ASSEAU. 
M  A  M  ANE  ,  fa  fille. 

THIBAUT  ,  Jardinier  de  Mon- 
lieur  Thonialîeau. 

GLIT  ANDRE,  Amant  de  Ma- 

rianc. 
MeDESMARTINS,  Tante  de 

Clitandrc  &  d'Angélique. 

ANGELIQ^UE,  Soeur  de  Cli- 
tandrc. 

Me   DUBUISSON  ,  Coufinc  de 

Thibaut. 
Mr  VIVIEN,  Provincial, 
B  ASTI  EN  ,  fon  Coufin. 
L  O  R  A  N  G  E  ,  Ami  de  Madame 

Dubuiffbn. 

Vendangeurs  &  Vendangeufcs. 
La  Scène  eft  a.  Surine, 
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LES 

VENDANGES 

DE  SURESNE* 

C  0  ME  DIE. 


SCENE  PREMIERS- 

Mi  T  HO  MASSE  AU,  THIBAUT. 
Mr  THOMASSEAU. 

Hl  ça,  mon  pauvre, Thibaut  ,  a?e 
un  peu  l'œil  à  tout  ,  mon  enfant  ,  fie 
picnds  gar>le  qu'il  ne  fc  fallc  aucua 
dcgâtHa^s  la  inaifon. 
THIBAUT. 
Maispalfangué,  Monficur  , comment  l'cntcndci- 
vous  donc  ?  vous  n'avez  qu'un  arpent  de  vigne  à 
Surcne  pour  lour  potage  ;  Se  je  crois  ,  Dieu  nie  par- 
donne ,  que  la  moitié  ic  Paris  viendra  chez  vous  en 
Vendange.  Sur  ce  pied-la  je  n'avons  que  taire  d  al- 
ler auPieiroîr ,  &  l'aurons  nos  futailles  de  rcflc. 
Mr   THOMASSEAU. 
Paix  ,  tais-roi  ,  j'ai  mes  raifons   pour  faùc 
Ttmt  m.  F 
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tous  ces  préparatifs ,  &  je  fiiis  à  la  veille  de  con» 

dure  une  bonne  affaire. 

THIBAUT. 
Oh  î  je  ne  dis  plus  rian.  Je  m'éconnois  au(îî  que 
vous  fiffiais  les  honneurs  de  vôcrc  maifon  de  fi  bon. 
courage  i  car  vous  êxts  un  tantinet  ladre  de  vôtre 
bon  naturel  :  mais  bafte  ,  il  n'cft  chcrc  que  de  vi- 
lain ,  comme  on  ditj  &  quand  vous  vous  y  boute* 
une  fois,  tout  va  par  écuellcs. 

Mr  T  HO  M  A  S  S  E  A  U. 
Qiie  dirois»tu  fi  j'allois  me  remarier  ,  Thibaut. 

THIBAUT. 
Vous  remarier  ,  Mbnfieurl  bon  queu conte. 

Mr   T  HO  MA  SS  E  A  U. 
Ce  n'eft  point  un  conte  ,  c'eft  une  vérité, 

THIBAUT. 
Vous  vous  gauliez  ,  Monficur  ,  ça  ne  peut  pas. 

être. 

Mr   THOMASSE  AU. 
Cela  cft  ,  te  ais-|e. 

THIBAUT. 
Morgue  tant  pis  ,  vous  êtes  donc  bian  incor- 

xigible  î  „ 

Mr   THOMASSEAU- 

Commcnt ,  que  veux-tu  dire  ? 

•  THIBAUT. 
Vous  avez  déjà  eu  deux  femmes  quî  v«us  avont 
fait  enrager.  La  première  étoit  diable  lie  ,  parce 
qu'aile  afoit  trop  de  vertu.  Vous  avez  fait  le 
diable  avec  Vautre ,  parce  qu'aile  n'en  avoir  pas 
«ÏÏci.  Qucullc  efpece  de  femme  voulez  «vous  en- 
core prendre  r 

Mr  TH  O  M  A  SSEA  U. 
La  plus  ^olie  perfonne  du  monde,  douce  ,  hon- 
nête ,  fpiritucUe. 

^  THIBAUT. 

Hom  î  ie  crois  bian  que  vous  le  voudriais  :  mais 
c*cft  un  animal  bian  rare  qu'une  femme  comme 
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•ta.  )c  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  ait  quelqu'une  :  mais 
je  ne  crois  pas  qu'on  vous  la  garHc. 

Mr  THOMAS  S  EAU. 
Tu  changcrois  de  fcntiment  fi  tu  avois  vu  cdie 
quçi'aiiBîi, 

THIBAUT. 
Accoutex  ,  faites- la  moi  voir  avant  que  de  I« 
prendre  ,  je  vous  en  dirai  ce  qui  en  fera  tout 
à  la  franquette.  Voyez-vous  ,  nous  autres  Paï- 
fans  des  environs  de  Paris  ,  je  nous  connoiffons 
micox  en  femmes  que  pcrfonne  ,  j'en  voïons 
tant  de  toutes  les  façons.  C'cft  morgue  une  raat- 
chandifc  bian  trompcufc. 

Mr  T  H  O  M  A  S  S  K  A  U. 
Tu  la  verras ,  Se  dés  aujourd'hui  elle  doit  venir 
ici  faite  Vendange. 

THIBAUT. 
J'cntcns  bien  ,  c'r{\  pour  elle  que  la  fctc  fe  fait. 

Mr  THOMAS  S  EAU. 
ludemenc. 

THIBAUT. 
Je  boute  d'abord  le  nez  dcffus,  n'cft-cc  pas  } 
Mais  s'il  vous  plaît ,  Monficur  ,  en  vous  chargeant 
de  l'embarras  d'une  femme  ,  ne  vous  déchargez- 
vous  point  de  fti  de  vôtre  fille  ,  aile  cft  en  âge  dc- 
trc  mariée  ?  Se  quand  une  poire  cft  mûre  ,  fi  en 
ne  la  cueille  ,  aile  tombe  d'elle-même  ,  comme 
vous  (çavez. 

Mr  T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 
Je  fonge  auflî  à  marier  ma  fiilc ,  &  le  mari  que 
je  lui  deftine  dévro'it  être  ici  ,  je  l'attens  de  joue 
en  jour. 

THIBAUT. 
Ec  quelle  acabic  de  mari  lui  baillcz*!VOU$,  s'il 
vous  plaît  ?  s'il  n'cft  pas  à  fa  fantaifîc ,  aile  en 
prendra  qucuque  autre  avec  ftHaj  &  s'ils  Te  trou- 
vont  deux  mails  pour  un ,  hem  ,  ça  fera  du  gra- 
buge. 
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Mr   T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 
Marianne  cft  une  fille  bien  élevée  ,  qui  fera  to5'« 
jours  couc  ce  que  je  voudrai. 

THIBAUT. 
Ali'c  cft  une  filic  bien  élevée  :  mais  aile  eft  uni 
fille  j  &  j'ai  quciique  opinion  qu'aile  a  qucuque  jcu^ 
^e  drôle  dans  la  fantaiHc. 

Mr    THOM  A  SS  EAU. 
Et  qui  t'a  fait  prendre  cette  opinion»là  î 

THIBAUT. 
Oh  !  je  fuis  ua  futé  compcrc  ,  voîez-vous.  lî 
■viant  roder  ici  depuis  que  vous  y   êics  un  jeune 
gars  de  Paris. 

Mr  THOMASSEAU. 
Et  tu  crois  que   «.'cft  pour  ma  fille  ? 

THIBAUT. 
Eh  !  pargué  oiii ,  c'eft  d'elle  ou  de  moi  qu'il  cft 
amoureux. 

Mr  T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 
Comment  amoureux  de  toi  ? 

THIBAUT. 
Dés  qu'il  me  vo't  ,    il  ne  fça't  fur  quel  pied 
danfcr  ,  il  me  taie  plus  de  nieines ,  plus  de   co«- 
torfions  ,   plus    de    révérence    qu'à   elle  -  mê>^ 

pe- 
ut  THOM  A  SSEAU. 
Tu  ne  fçais  <"e  que  tu  dis  ,  tu  perds  l'cfprit, 
THIBAUT. 
'  Je  ne  parts  point  l'cfprit  :  accourez  ,  comme  je  fis 
dans  la  maifon  ,  il  ne  cherche  peut-être  qu'à  faire 
çonnoifiance  ;  car  pour  avec  Madcmoirelle  Maria-! 
ne,  laconnoilTiincc  cft  dé'a  faite. 

Mr    THOMASSEAU. 
Il  a  fait  conroillance   avec  ma  fille  î 

THIBAUT. 
Oh .'  palfangucnne  oui  ,  ils  l'avont  commencée 
dés  Paris ,  je  gage  ,  &  ils  la  continuent  ici  pajt- 
ciclTus  Icsi  muiaillcs^ 
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Mr  THO  MAS  SEAU. 

Par  dclTus  les  mural ;Ies  ': 

THIBAUT, 
Il  e(l  toutes  les  nuits  ,  comme  un  hibou  ,  dass  Is 
petite  ruclie  au  boui<fu  jardin. 

Mr   THOMASS  EAU, 
Hé  !    bien    ? 

THI  BAUT. 
Et  Mademoifcllc  Marianc  grimpe  comme  une 
cViatc  tout  le  lonj^  du  treillis  de  la  pallidadc. 
Mr  THOMASSEAU. 
Hc  bien  3 

THIBAUT. 
Hé  bian  ,  aile  s'accottc  fur  le  haut  ie  la  rauraillo, 
Se.  la  chate  ^  le  hiboj  jafont  tous  deux  comme 
des   maries. 

Mr  THOMASSEAU. 
ïfl-il  po.aibic? 

THIBAUT. 
Il  faut  bien  qu'il  foie  poflîblc   ,  car  je  les  »î 

Mr   THOMA  SS'EAU. 

Et  ne  les  as-tu  point  entendus  ? 
THIBAUT. 
rOh  !  que  fifair. 

Mr  THO  MA  $SEAU. 
£t  que  difent-ils    î 

THIBAUT. 
Tatiguc  de  jolies  chofcs  !  allez  ,  allez  ,  ils 
avont  Ta  langue  bian  pendue'.  Et  par  avanture 
le  icunc  drôle  vient  à  grimper  auiïi  de  Ton  côté  ; 
enfin  que  fçait-on  ,  la  poire  efl  mûre  ,  &  les 
cnfans  de  Paris  aimont  bian  le  fruit  ,  prenez  7 
garde. 

Mr  THOMASSEAU. 
Tu  as  rii(on  ,  je  ne  puis  me  trop  hâter  de  la  ma- 
rier. Pour  romp rc  le  cours  de  cette  intrigue,  je  m'en 
vais  lui  parler  un  peu ,  &  £çaYoii  d'elle 
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THIBAUT. 

Bon  ,  cft-ce  c]uc  vous  croicz  les  filles  a/Tez  fbt- 
fcs  ,  pour  cofiicr  à  leurs  pcrcs  leurs  petites 
fredaines  .  elles  ne  font  pargué  pas  (i  mal  ap* 
prifcs  ;  laiflci  moi  couc  doucement  ly  tirer  les 
.•vars  c^u  nez  ,  je  la  ferai  bian  donner  dans  le  pan- 
niau ,  &  je  vous  dirai  tout,  ne  vous  boutez  pas 
en  peine. 

Mr     THOMASSEAU. 

Fais  donc  ,  Thibaut,  &  me  rends  un  compte 
bien  cxad.  Ccft  aujourd'hui  qu  on  m'a  promis 
d'amener  ma  maitrcflc  j  )e  vais  ,  en  me  prome- 
nant ,  au-devant  d'elle  jufqu'au  bois  de  Boulo- 
gne >  toi ,  va  faire  un  tour  aux  vignes  ,  &  vois,- 
fi  nos  Vendangeurs.  .  .   . 

THIBAUT. 

Allez  ,  allez,  allez  ,  Monficur  ,  &  lai^ez^moi 
faire.  Je  ne  fçai  ce  que  ca  veut  dire  ,  mais  il  ro'efl; 
avis  que  j'ai  plus  d'cfprit  que  Monfieur  Thomaf- 
fcau  :  oh  !  pour  ça  oui ,  j'ai  meilleur  jugement.  Je 
ne  fuis  pourtant  qu'un  paifan  :  mais  il  y  a  vingt  ans 
que  je  le  fers  ,  &  <JÉc  je  me  moque  ^e  ly  ,  &.  il  ne 
m'en  feroit  morgue  pas  accroire  feulement  ua. 
quart  d'heure. 


SCENE    IL 

CLITANDRE,   THIBAUT. 
CLI  T  ANDR  E. 

Vlvraî-jc  encore  long-tems  dans  la  contrainte, 
où  je  fuis  depuis  quelques  ioursl 
THIBAUT. 
Voila  nôtre  amoureux, 
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CLITANDRE. 

tft-il  pofTiWc  que  la  Liberté  de  la^ampagnc, 
•&  l'occafioii  des  Vendanges  ne  me  fournironc 
point  les  moîcns  de  m'iniroduirc  dans  la  mailoa 
de  Mari  an  c  î 

THIBAUT. 
Il  a  la  meinc  d'avoir  bonne  bourre,&  nôtre  con- 
noiflancc  pouroit  avoir  de  bonnes  fuites. 
CLITANDRE. 
Si  le   iar^inier  encore   écoit  d'iiuracut  un  pCU 
traitablci  mais  c'cft  un  maroufle. 
THIBAUT, 
n    parle  de   moi.  jÉir 

CLITANDRE.  ^• 

Le  voila  lui-même.  i 

THIBAUT. 
Il  m'appcrçoit. 

CLITANDRE. 

•  L'aborder»i-je  ? 

THIBAUT. 
Oh  l  s'il  s'en  tient  aux  révérences  ,  il  n'y  a  rica 
àfaire  «je  n'cntcns  point  les  mciacs. 
•        CLITANDRE. 
Je  fuis  vôtre  fcrvitcur  ,  Monficur  ,  le  Jardi, 
iiitr 

THI  BAUT. 
Je  vous  baife  les  mains  ,  Monficur  de  la  pc* 
titc  ruelle. 

C  L  I  TAND  RE. 
je  fuis  découvert  ,  tout  cft  perdu. 

THIBAUT. 
Comment  vous  en  va  ?  n*ctes-vous  point  en- 
rhumé ,  le   vent  de  biic  a  foufflé   cette    nuit  , 
8c  ça  ne  vaut  rian  ni  pour  la  vigne  ni  poux  les 
amoureux* 

CLITANDRE. 
Si  vous  étiez  de  mes  amis  la  bizc  m'incoinnio- 
derolt  un  peu  moins ,  Moniicur  le  Jardinier. 
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THIBAUT.   ^ 
J'cntens  %txc  affaire  ,.  ]c  n'aurois  qu'à  vous  ou- 
Trîr  la  porte  ,  &  vous  faire  un  bon  feu  (ians  mon 
taudis ,  vous  y  cauferiais  plus  chaudcmcnc  que  dans 
la  petite  ruelle. 

CLITANDRE. 
Vous  fcr'cz  un  hofnmc  adorable  ,  d'ctre  un  peu 
dans  mes  int^fcrs 

THIBAUT. 
N'cfti]  pas  vrai  ? 

CLITANDRE. 
]c  vous  dévrois  la  vie. 

THIBAUT, 
j^ui  da  ,  d'être  comme  ça  les  nuits  dans  cette 
petite   ruelle.  ,    ça  pouroit  bian    vous  faire  ma- 
lade. 


SCENE    III. 

CITANDRE,   M  ARIANE, 
THIBAUT. 

MARI  ANE. 

JE  te  chcrcKois  ,    mon  pauvre  Thibaut  ,  pouf 
te  faire  une  confidence  d'où   dépend  abfola» 
nient .... 

THIBAUT. 
AK  !  vous  vcla  ,  je  parlions  de  vos  affaires. 

M  A  R  I  A  N  E. 

T^Hoi  I  Clitandre ,  vous  paroifTcz  en  plein  jour 

ici  ?  Il  1  on  vous  voit  dans  le  Village. . .  . 

CLITANDRE 

-Ne  craignez  rien  ,  lafaifon  des  Vendanges  y  âc-. 

tire  aujouri'hui  tant  de  monde.  ... 
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THIBAUT. 
Allez  ,  allez  ,  on  n'y  cjnnoîtra  pas  à  U  me** 
ne  ceux  qui  auront  palFc  la  nuit  au  clair  de   la 
Lune. 

M  A  R  I  A  N   E. 
Ah  î  Thibaut  I 

T  H  I  B  A  U  T. 
Je  fçavons  de  vos    fredaines    ,    comme   you« 
Toicz. 

M  A  R.  I  A  N  E. 
Je  ne  me  pîaignois  cjue  de   vôcrc  peu  de  mé- 
nagement ,  }c  ne  Tçavois  pas  que  TÔcrc  ind;fcic- 
cion.. . 

CLITANDRE. 
Je  n'ai  point  parlé  ,  belle  Mariane... 

THIBAUT. 
Oh  pargucnne  il  ne  m'a  rian  dit  j  mais  j'ai  vu, 
&:quandil  fcroii  un  tantinet  jafcux,  vêla  une  bel- 
le affaire. 

CLITANDRE. 
Auroi^-je  tort  de  vouloir  le  difpofer  à  nous  rendre 
'fervice  ,  &  de  chcicher  des  moicns  de  vous  voit 
plus  fouvcnt  ? 

THIBAUT  * 

Et  plus  à  Ton  aife.  Il  n'clt  morgue  pas  fot  ,  i\ 
iii  ne  fcs  commoditcz  ,  voicz-vous  ,  &  il  n'a  pas 
tort  :  il  vaut  bian  mirux  faire  l'amour  de  plein  picii 
d.;n5  la  maifon  ,  que  de  haut  cnbas  par-deflus  1» 
palilTadc. 

CLITANDRE. 
Thibaut  parle  en  homme  de  bon  fens. 

MARIANE 
Oiil ,  mais  n'avions- nous  pas  i  é  fol  u  que  tous 
iriez  paflcr  les  jours  à  Paris  ? 

CLITANDRE. 
C'cfll'amour  qui  me  retient  ici- 
M  A  R  I  A  N  '■'. 
Que -toas  iCTicudiici  (outc«les  oi^its  ,  &  qttc 
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vous  engageriez  à  force  d'argent  le  maître  du  BaC 
à  être  dilcret  ? 

CLITANDRE. 
Je  n'ai  rien   épargné  pour  cela  ,  je  vous  af- 
furc. 

THIBAUT. 
Oh  !  il  ne  fônncra  mot ,  il  cft  bon  homme  i  mais 
pour  ce  qui  ed  de  moi  ,  je  {is  diablement  babillard  , 
je  vous  en  avartiso 

M  A  R  I  A  N  E. 
N'étions-  nous  pas  demeurez  d  accord  que  je  par- 
Icrois  à  Thibaut  de  la  paflSo^  cjac  nous  avons  l'un 
pour  l'autre  ? 

CLITANDRE. 
]e  craignois  votre  timidité  ,  je  vous  l'avoue  ,  je 
fongcois  à  vouî  prévenir. 

M  A  R  I   A  N  E. 
N'étions-nous  pas  convenus  aufli  qu'il  vous  laîflc- 
roit  entrer  dans  le  logis  f 

CLITANDRE. 
Oui. 

M  A  R  I  A  N  E. 
•l'U  nous  recevroit  dans  fa  chambre  î 
CLITANDR  E. 
Vjusavez  raifon. 

M  A   R  I   A  N  E. 
Et  qu'il  ne  parleroic  de  rien  à  monpcreî 

CLITANDRE. 
Il  cft  vrai  ,  nous  fouîmes    convenus    de    toulL 
cela. 

TH  I  B  AU  T. 
Oiji ,  mais  morgue  de  quoi  cft-  ce  que  je  fiiis  coa-^ 
■venu  moi  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
D^  rien  encore  >  mais  il  faut  bien  que  ru  convîca»» 
-,C3  des  mêaicsc  hofcs  nue  nous. 

TH  IB  A  U  T. 
"Non  pàl^ngu  é  ,  je  n'en"  fer  if  rien. 
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CLITANDRE. 
Ce  font  des  mcfurcs  que  nous  avons  prifcs. 

THIBAUT 
J'cntcns  bian  :  ma  je  lis  plus  mal-aifé  à  gouver- 
ner que  le  maître  du  Bac  ,    je    vous  ca  aver- 
tis. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tiens ,  voila  une  montre  d'or  que  je  te  donne, 

THIBAUT. 
Oh. nos ,  tâcigué  je  ne  veux  rian  de  vous. 

M  A  R  I  A  N  E, 
Coiitfncnt  donc  ? 

TH  I  B  A  UT. 
Q^nd  il  y  a  queuqucs  frais  à  faire  en  amour  il 
faut  que  ce  Toit  le  Monîîciir  qui  paie ,  à  moins  que  la 
Madame  ne  foie  vieille.  Dans  les  villages  d'aucout 
de  Paris  je  Tçavons  les  règles 

CLITANDRE. 

Je  vous  dis  que  TKibaur  cd  un  homme  d'c^^Th. 

Tiens  ,  voila  une  bourfc  ,  il  y  a  dedans  vingt  pi- 

llolcs ,  tu  n'as  qu'à  l'ouvrir  ,  &  à  prendre  tour  ce 

que  tu  voudras. 

THIBAUT. 
Oh  !  Monfieur. 

CLITANDRE. 
Comment  ! 

THIBAUT, 
l'i  n'y  a  point  de  néccnité  de  l'ouvrir ,  je  la  veux 
toute. 

CLITANDRE. 
Ta  n'as  qu'à  la  garder  ,  je  te  la  donne. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Il  cft  homme  d'efprit ,  vous  avez  raifon. 
THIBAUT. 
Njus  veîadonc  d'accord  à'prc'cnt  -,  jcTcrons 
tro'.s  tcîcs  dans  le  me  ne  bonnet  >  arcoûtcx  ,  vous 
ji'avcz  pas  raaU-  h  ù'yjftu.cr  la  mienne. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Nous  pouvons  compter  fut  ton  zclc  ,  &  fur  ta  diH- 
crecion  î 

TH  I  B  A  U  T. 
Oh  pour  cela  oiii  ,  la  pcfte  ni'étoufFc  ,  je  ne  dis 
jamais  rian  :  vcla  vôtre  pcrc  qui  va  Te  remarier  pat 
exemple  ,  il  viant  de  me  le  dire  ,  eft-  ce  <]ue  ]c  vous 
en  ai  parlé  ? 

M  A  R  ï  A  N  E.  ^ 

Mon  pcrc  va  fc  remarier  ! 

THIB  A  UT. 
Que  cclanc  vous  chagrine  point ,  il  vous  tnariera 
Itou.  Il  attend  ici  aujourd'hui  fon  gendre  &  fa  mai*»' 
«rcflc. 

CLITANDRE. 
Que  nous  dis-iuli  ? 

THIBAUT. 
Pirgjé  ce  qu'il  m'a  dit. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  'ous  en  avois  averti ,  Clitandrc ,  Yous  ne  m'a- 
vez pas  voulu  cro'rc. 

CLITANDRE. 
Qjcllc  aparencc  que  vôtre  percvoas  fiftépoufcruft 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vô,  qu'il  ne  con- 
•noït  pas  lui-même? 

M  \  R  I  AN£, 

C'eft  k  fî's  d'un  de  Tes  anciens  amis  le  Bâilly  dfc 
Gifors  j  il  y  a  pr^s  d'un  an  qu'il  me  menace  de  ce 
mariage  ,  &  voila  fcs  menaces  à  lavciUc  d'ccrt  ac- 
complies. 

CLITANDRE. 
Il  faut  en  empêcher  l'effet. 

M  A  R  1  A  N  E. 
Comment  s'y  Tendre  ,  Thibaut  ? 

THI-B  AU  T. 
-Il  faudroit  pbir  bian  faire  ,  qnC  Vous    épofer- 
iîfïîez  ttici  ,  &  que  vous  n'époufiïïjcz  point  ftr- 
U. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Oui  ,  jtiftcment. 

THIBAUT. 
Acouccz  ,  ça  cft  difficile ,  mais  pourtant  ça  n'cft 
pas  importiblc. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Nepourrois-tupeint  nous  aider  à  trouver  quel- 
que moicn  ?. .. 

THIBAUT. 
Ohl  pour  ça  non,  je  n'y  cntcris  goûte  :  ma?$ 
ahcnHcz...  hé  oui...  iufteaccnt   vcla   vôtre  af-» 
faire.  • 

M  A  R  I  A  N  E. 
-Quoi? 

T  H  I  B  AUT. 
Oh  palfangué  vous  êtes  plus  heureux  que  fages } 
j'ai  une  coufcinc  dans  le  village  ,  qui  fera  bien  nô- 
tre fait. 

CL  I  T  AN  D  R  E. 
Commcnc  ? 

THIBAUT. 
C'eft  une  groffe  Madame  au  moms  ,  &  ce  fon^ 
les  mariages  qui  avont  fait  fa  fortune.  AHe  en  a 
•tant  fait ,  &  ça  fans  Guré  ni  Tabellion  :  aile  n'y 
<harchc  point  tant  de  façons  ,  aufli  aile  a  laprcN 
fe. 

M  A  R  !  A  N  E. 
l!  extravague  avec  fa  coufine. 

THIBAUT. 

Non  mor^u6,  je  n'cxrravarc  point  :  rentrez  dans 
la  maifon' feulement ,  j'allons  enfcmMc  c^iarchet 
la  coufcine  ,  &  mettre  les  fer»  au  fitu  ,iic  vous  bou- 
tez pas  enpein«. 

M  A  R  I  A   N   E. 

N'ép^argncî  rien  ,  Clitan-i'-c  ,  cour  dérourncr  le 
«la'hrurqui  n>i'sinçnace  ,8c  fongez  que  mon  bon- 
àcur  dépend  cnticrcm  nt  du  vôtre. 
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SCENE    IV. 

THIBAU  T   ,    CLÏTANDKE. 

THIBAUT. 

TAtigucvcla un  friand  morceau, 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ne  perdons  point  de  tems ,  allons  prendre  avij  dt 
ta  coufinc.  • 

THIBAUT. 
Allons  ,  venez.  Eh  pargué  la  vcla  ,  c'cft  qucuque 
bon  vent  qui  nous  la  foufBe  envars  ici ,  ; 'aurons- 
bonne  ifluë. 


^  C  E  N  E    V. 

Me  DUBUISS'ON,  CLITANDRE,, 
THIBAUT. 


C 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ommcnt  ,  &  c'cft  Madame  DubuifTon  ;,  je 
pcnfc. 

THIBAUT. 
Oiii  juftcmcnt ,  c'cft  fon  nom  de  Paris  que  fliU  p, 
•  &  la  arolle  Catos  ,  c'cft  for»  nom  de  village. 
'"'  Me    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

Je  nt  me  tro.npe  poiat  ,  c'cft  Clicandre  ? 
CLI  T  AN  DRE. 
'   Macherd  Dabiiiflo;! ,  que  ic  te  t'ein^raflc. 

T  H  I  B  A  U  T. 
"^- Cette. coufcine-là  connoît  coude  ôioftHc. 
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Me    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Bon-jour  ,  coufin. 

TH  I  B  A  UT. 
Vôtre  valet  ,  coufeinc. 

CLITANDRE. 
Que  je  fuis  heureux  de  te  rencontrer  en  ce  païs- 
ci ,  ma  chère  enfant  ! 

McDUBUISSON. 
Pcui-on  vous  y  rendre  quelque  fcrvice  ? 

THIBAUT 
J'allions  vous  charchcr  pour  ça ,  je  vous  l'aine* 
nois ,  &  je  ne  fçavois  pas  que  vous  fuiiiais  Ci  bons 
amis, 

MeDUBUiSSON. 
Hé  vrainscnt  1  c'c(\  le  neveu  de  Madame  Defmar-t. 
tins. 

THI  B  A  U  T. 
De  cette  belle  Madame  qui  a  été  tout  ce  Printems 
chcax  vous. 

CLITANDRE. 
Ma  tantî  a  padé  le  Printems  ch?z  toi  î 

Me   DU  BU  I  S  S  OK. 
Elle  y  a  été  quinze  jours  ou  trois  fcmaincs  à  pren- 
dre du  lait ,  Monfi.~ur. 

THIBAUT. 
Bon  palfanguc  du  lait ,  vous  vous  gaufTez  de  nous , 
aile  y  prcnoit  bian  de  bon  vin  de  C  hampagne  ,  que 
de  bian  gr.is  MonCeux  aportîont  de  Vcrfaillcs  : 
à  la  vérité  drés  que  (on  mari  la  venoit  voir,  ai- 
le étoit  toûjours^maladc  ;  quand  il  n'y  étoit  plus  , 
tâtîgué  qu'aKc  fe  portoit  bian.  Oh  i  ;e  ne  m'éton- 
ne plus  que  vous  foiais  fi  fort  amoureux  ,  vous  êtes 
de  bonne  race. 

Me  DU  Pu  I  S  SO  N. 
C'efV  uncxtravagant  ,  rie  prenez  pas  garde  à  ce 
«ju'il  dit. 

CLITANDRE. 
Ce  font  les  afFa  rcs  de  mon  oncle-;- Ma'da- 
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ode  DubuiflTon  ,  ce  ne  font  pas  les  miennes. 
THIBAUT 
C'cft  bian  dit  .  jc  ne  fommcs  pas  ici  pour  ça  ,  j'y 
Sommes  pour  nôrre  compcc. 

Me    DU  B  U  I  S  S  ON. 
Ce  ne  font  pas  les  Vendanges  qui  vous  attirent  à 
à  Sarênc  i  c'cft  l'amour  qui  vous  y  amené  aparciti- 
mcnt. 

CLI  T  A  N  DRE. 
Oiii,  ma  chère  Madame  Dubuiflbn  ,  vous  volez, 
le  j}iijs  Amoureux  de  tous  -es  hommes. 
Me  D  U  B  tJ  I  S  SON. 
'  T^J'eft  ce  point  Mademoifellc  Thomalleau  à  qui 
"VOUS  en  voulez  ? 

THIBAUT. 
C'a  ri'cïl  pas  raalaifié  à  deviner  ,  puifquc  jc  Cotâ- 
mes cnfcmblc. 

C  LIT  ANDRE. 
C'tft  elle-même  que  J'adore. 

Me   D  U  B  Û I  rs  O  N. 
Vous  n'êtes  pas  feul  ici  pour  elle  j  il  y  a  chez  moL' 
un  de  vos  rivaux  ,  je  vous  en  avertis. 
CLITANDRE. 
XJn  de  mes  rivaux  ? 

Me  D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Et  qui  vient  pour  l'cpoulcr  même  ,  il  en  a  parorc 
ic  Ton  perc. 

CLITANDR  E. 
C'cft  l'homme  en  queftion  ,  ce  gendre  qu'il  at- 
tend. 

THIBAUT. 
C'a  fc  pourroit  bien  ,  il  faut  que  ce  foit  ly-rac- 
iftc. 

CLITANDRE. 
Ah  !  ma  chcrc  Dubu  (ïon ,  le  fuis  perdue  ,  fi  nout 
Ht  trouvons  moicn  d  'rompre  ce  mariage. 
Me    D  U  B  U  ISSON. 
Que  faire  pour  cela  i  )e  le  voudtois  de  toat 


t)Ë  SÙRESNE.  i5r 

mon  cœur.  J'ai  toujours  été  de  vos  amifS  ,  & 
je  ne  connois  point  ce  nigaud-là  ,  c'cft  un  Pfô«f 
vincial  que  lu  maitrciîc  des  Coches  m'a  adrclFé  j 

}>arcc  qu'il    n'a  point   voulu    d'abord  aller  chez 
ba  bîau-perc  ,  i.  ne  l'a  jamais  vd  ,--non  plus  que 
fi  maitreilc- 

THIBAUT. 
J;  fçavons  tout  ca. 

C  LIT  ANDRE. 
Ne    pourions  notts   point   btrner    ce  faquin- 
U  ? 

Me   D  U  B  U I  S  S  O  N. 
C'eft  une  figure  aflcx  bernable. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Le^ebiiter-dc  fon  mariage  ,  dfgoùccr  de  lui  Mon- 
fîcur  Thomaflcâu  ,  &"lc rcnvoict  à  Gifors  avcclc» 
étrlviéres  I 

THIBAUT. 
Morgue  que  ça  été  bian  pcnfé. 

Me   DU  BUISSON. 
L'éxecution  eft  difficile.    Vôtre  Lolire  n*cft-if 
point  ici  / 

C  1 1  T  A  N  D  R  E. 
Non,   je  fuis  fciil  ,  3c  je  n'ai  perfonne. 

Me  DUBUISSON. 
Mortdc  ma  vie  nous  auriins  bon  befoin  de  lui , 
e'cft  un  joli  hom  uc  ,  5c  nôcre  Provincial  encre  fzs 
mains  auroic  été  bien  régalé. 

THIBAUT. 
Bon  ,  morgue  faut-ii  tant  de  façons  ,  vous 
.dites  qac  c'eft  un  nig lud  ,  n'eft-ccpas  ?  Il  y  a 
aux  trois  Rois  ane  vingtaine  d'égrillards  qui 
n*"  "^cmandont  qu'à  fc  divertir  :  ils  avont  des  Mu- 
(îciens  ,  des  Mcnêcriers  ,  ce  font  de  bons  enfans 
qui  avont  la  meine  d'aiiner  à  rire  :  lâchons-les 
3  ré's  ce  b.nêc-U,  ils  le  feront  dcfartcr  ,  fur  ma 
parole. 


138      LES  VENDANGES 
Me  DUBUI  SSO  N. 
Cela  n'cftpas  mal  imaginé:  mais  cela  ne  fufc» 
■^fit  pas. 

THIBAUT. 

Je   m'en  vois    toujours  Icux    en  parler  ,  tout 

coup  vaille  ;  fi  cela  vous  duic  ,  je  les  mettrons  en 

bcfogne.  Et  venez- vous-y  en  ,  Monfieur  ,  vous 

en  connoîtrez  cjucaqu'un  peut-être. 

CLITA  NDRE. 

Je  vais  te-  fuivrc  ,  tu  n'as  qu'à  m'atrcndrc. 


SCENE    VI. 

Me   DUBUISSON,  CLITANDRE. 

CLITA  NDRE. 

OH  !  ça  ,  ma  chcrc  Dubuîflbn  ,  je  n'ai  ries 
de  caché  pour  toi.  Je  ne  roule  dans  le 
monde  depuis  quelque  temps  que  p?r  un  excès' 
de  fçavoir- faire  >  les  aJFaircs  de  ma  famille  font 
terriblement  dérangées  ,  ce  mïriagc-ci  peut  les 
rétablir  :  J'aime  Marianc  ,  elle  crt  riche  ,  l'afFairc 
cft  fcrieufc ,  il  ne  faut  pas  la  manquer  ,  tu  feras 
contente. 

McDUBUISSON. 
■    Que  pot^vons-nous  mettre  en  ufage  pour  cela  ? 
CLITANDRE. 
Commençons  par  écarter  le  Provincial ,  &  ga- 
gnons du  temps. 

Me  D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

Si  nous  avions  quelque  habile  fourbe  oui  pût 

nous  aider  encore  y  je  répondrois  bien....  Oh  !  par 

ma  foi  vous  êtes  née  coefféc  ,  en  voici  un  que  le 

hazard  nous  adrelTe  le  plus  à  propos  du  monde. 
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SCENE   V  I L 

CLITANDIIE  ,    Me    DU  BUISSON  , 
L  G  RANG!. 

C  L  i  T  A  N  D  R  E. 

HE'  comment?  c'cft  Monficur  èc  Loran^c, 
le  plus  habile  enipoironneur  qu'il  y  aie  k 
Paris. 

LO  R  ANGE. 
Hé  fcrvireur  ,   Monficur  Clitandre  :  hê  con~- 
incnc  vous  en  va  ? 

Me  DUBUISSON. 
Vous  connoiflcz  mon  compère  Lorangc  ? 

CLITANDRE. 
C'eft  un  de  mes  intimes.  Hé  que  diantre  viens- 
tu  faire  ici  î 

LOR  ANG  E. 
Voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement? 
je  ne  le  dirois  pas  à  d'autres ,  mais  à  ma  corn» 
nere  5c  à  vous.. . 

Me  DUBUISSON. 
Il  amené  quelque  petite  Grifcttc  en  Vendaa- 
gc  a  Surcne , je  gage. 

L  O  R  A  N  G  E. 
^  Non  par  ma  foi ,  je  viens  faire  emplette  de  bvK 
vin  de  Champagne. 

CLITANDRE. 
Emplette  de  bon  vin  de  Champagne  à  Surcne  > 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oui  parbleu  ,  nous  fommcs  plus  iJc  rrcnte  à 
Paris  qui  tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce  paiS- 
cî ,  &  nous  allons  cbctchet  les  y'ias  de  Bourgogao. 
pat  delà  Ëtampcs. 
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Me  DU  BUIS  S  ON. 
Mon  compcrc  Lorangc  clt  de  bonne  foi ,  commCi 
Vous  voiez. 

CLITANDRE. 
Tu  es  un  éfranté  maroufle. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oh  !  ne  vous  fâchez  point  ,  vous  ne  bcuvei 
point  de  ces  bons  vins  !à  vous  autres  ,  on  n'en 
donne  qu'à  ceux  qui  les  paient  le  mieux  ,  & 
qui  s'y  connoifl'ent  le  moins  :  A  de  petits  maî- 
tres de  Patis,  par  exemple  ,  à  des  filles  de  qua- 
lité de  leur  connoiliancc  ,  à  des  cnfans  de  fa- 
mille qui  prennent  à  crédit ,  à  des  Abbex  qui  font 
porter  des  foupers  en  Ville  :  ii  faut  bien  que  tout 
paile. 

CLITANDRE. 
Tu  en  as  bien  fait  paUèr  l'année  dernière  à  et 
petit  komme.là. . . 

LOR  AN  GE. 
<yn  ? 

CLITANDRE. 
Ce  petit  homme  a  grande  perruque  ,  cet  ap^ 
prcntit  M^siftrat  quifailoit  fon  cours  de  Droit  chez 
coi  ,  &  qui  donne  à  prefent  des  audianccs  dans 
l'amphitéâcrc  de  l'Opéra. 

LOR  ANGE. 
Je  ne  fçaî  qui  vous  voulez  dire. 
Me  DUBUISSON 
Il  y  en  a  tant  comme  cela  dans  /c  monde  ,  que 
Monilcur  de  Lorangc  ne  peut  pas  fe  fouvcnir  qui 
c'eft. 

CLITANDRE. 
Et  comment  gouverne-tu   ce  grand  inutile  > 
oui  a  l'air  fi  déterminé  ,  qui  attend  que  la  paix 
foit   faite  pour  fc  mettre  dans  les  Moufquetai- 

fCS  ? 

LORANGE. 
IL  me  doit  de  i'argent ,  mais  il  fc  dcniaifc 
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'La  pcftc  il  foupc  quelquefois  chez  la  veuve  d'un 
paitifan  qui  a  arrête  fes  parties. 

Me   D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Cela  eft  heureux  ,  des  parties  arrctécs. 

L  O  R  A  NG  E. 
Quand  il  vous  plaira  ,  vpus  qui  avez  tant  d'a> 
vanturcs   ,    vous    vous    acquitercz  de    la  mcnie 
manière  de  huit  cens  francs  que  vous  me  reacvcz. 

CLITANDRE. 

Moi  :  je  ne  t'en  paierai  que  la  moitié ,  tu  lu'as 
fait  boire  du  vin  de  Surcnc 

Me  DU  BUISSON. 
Nous   avons  aifaire  de  lui  ,  ne   lui   rcbattc2 
«en, 

L  O  R  A  N  G  E. 
Je  me  donne  au  diable  ,  fe  fro't  confcicncc. 

Me  DUBUISSON. 
Qu^il  nous   aide  à  faire  réulïïr  vôtre  affaire 
feulement  ,  vous  (erei  bien  tôt  quitte  ,   fur  ma 
parole. 

LO  R  A  NGE. 
Parbleu  de  tout  mou  cœur ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Me   DUBUISSON 
Il   s'agît  de  tromper   un    pcre  ,   &   dç  bcrnci 
un  Tôt. 

CLITANDRE. 
De  me  faire  Cjiou'cr  une  h. le  riche  &  jolie 
&  d'être  paie  de  ce  ciue  je  te  dcîs".  ' 

L  O  r"  A  N  G  E. 
Il  n'y  a  rien  que  )e  ne  faiie  ,  vous  n'avez  qu'à 
dire. 

Me  DUBUISSON. 
Voici  vôtre  rival ,  allez  n  joindre  Thibaut ,  vôos 
avez  tous  trois  de  l'efpric  ,  vous  concerterez  en- 
femblc  ce  qu'il  faudra  taire  i  &  pour  moi  x  vous 
livre  vôtre  homme  dans  quelque pauneau  qucyOUS 
puiflicz  lui  tendre. 
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SCENE   VIII. 

Me    DUBUISSON,    VIVIEN, 
BASTIEN. 

VIVIEN.    . 

A  Lions  Baflien  ,  ne  me  quittez  pas,  &  mar- 
chez bien  derrière  moi ,  vous  cres  mon  la? 
quais  au  moins. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Aga ,  vôtre  laquais  ,  Monficur  Vivien  ,  je  fis 
XÔtrc  coufin  î  ne  vous  en  déplaife  ,    Si.    quoique 
je  fois  rouge  vêtu. 

VIVIEN. 
Oiii  ,  vous  êtes  mou  coufin  à  Gifors  ,  mais  i 
Paris  Se    chez  le  bcau-perc  vous  ferez  mon  la- 
quais ,  entendez- vous  ? 

B  A  S  T  I  E  N. 
Qiii  ,  mon  coufin. 

VIVIEN. 
Oiii ,  mon  coufin  i  il  faut  dire  oui ,  Monfieur ,  ce 
bcnêt-là* 

B  A  S  T  I  E  N 
Hé  ?  bien  oiii ,  Monfieiu  ,  je  le  dirai ,  moii  cou- 
fin Vivien. 

VIVIEN. 
Voila  un  petit  fripon  qui  me  fcroit   quelque 
affront ,  il  vaut  mieux  que  j'aille  fans  laquais  chez 
le  beau-pere  i  rentrez;  ne  forrez  point  que  je  ne 
ibis  revenu. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Non ,  non  ,  je  m'en  vais  tant  .feulement  pan- 
fci  nos  cavales  >  &  je  les  mènerai  boire  ,  moa 
coufin  Vivien. 
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SCENE    IX 

Me    DUBUISSON  ,   VIVIEK. 
McDUBUISSON. 

VRaimcnt ,   Monficur,  vous  avcz-là  un  pctic 
domcftiquc  bien  afFcdîonnê ,  &.  qui  a  bica 
foin  de  vos  montures, 

VIVIEN. 
Ah  !•  bon-jour  ,  Madame  ,  c'cft  un  petit  gueux 
du  pais  c^uc  )'ai  amené  à  Paris  par  charité  pour  Je 
dcniaifcr  rculcmcnc 

Me  DUBUISSON. 
Cela  cft  bien  louable  d'avoir  ainfi  de  la  ckarltc 
pour  vos  parens. 

VIVIEN. 
Oh  1  il  n'cft  mon  parent  que  de  fort  loin.   C'eft 
le  petit- fils  de  la  fille  d'un  bâtard  ,  qui  étoit  le  fils, 
d'une  bâtarde  de  nôtre  familie 

Me  DUBU  ISSON. 
VoUt  une  belle  généalogie. 

V  i  V  I"E  N. 
Vous  voiez  bien  qu'il  n'cft  mon  coufin  que  dd 
côté  gauche.  Nous  peuplons  beaucoup  du  côté  gau- 
che nous  autres. 

Me  DUBUISSON. 
je  vous  en  félicite. 

VIVIEN. 
C'eft  pourVj'cmpécher  de  peupler  comme  ça  que 
mon  pcre  m'envoie  à  Paris  ,  &  qu'il  me  marie  de 
fi  bonne  heure  ;  car  je  n'ai  encore  ^u^açmtJiuil. 
^^a^^-afîn  que  vous  le  fçachicz. 
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Me   DU  BUIS  S  ON. 

C'cft  le  bel  âge  pour  (c  mettre  en  ménage. 

V  I  V  I  E  N.  _ 
Comme  il  n^y  a  plus  que  moi  flc_mâlc  légi- 
time danslamaifon  de  la  Chaponnardîcre  ,  on  vcuc 
fc  dépcciier  d'avoir  de  la  race. 

MeDUBUiSSON. 
On  a  bien  raifon  de  ne  pas  laifler  périr  une  fi 
belle  famille. 

VIVIEN-      . 
C'cft  une  des  bonnes  àc  la  Province  ,  voic^- 
vous  i  nous  avons  eu  tout  de  fuite  quatre  Baillifs  de 
Girors  ,  &  ai-tant  de  Médecins  ,  tous  de  pères  çn 
fils,  cela  eft  beau  ,  Madame. 

Uc  D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Comment  beau  i  ]j  ne  fçôche  rien  de  plus  no- 
b'e.  Monficur  Thomaflcau  fera  bicn-hcurcu?  d'a- 
voir pour  gendre  Monfjcur  Vivien  de  la  Chapon* 
;nardierc. 

VIVIEN. 
Sa  fille  eft-cllc  jolie ,  Madame  î  j'aime  les  [q- 
lies  filles. 

MeDUBUiSSON. 
Vous  en  jugerez  par  vous-même. 

^VIVIEN. 
Elle  cft  fage  au  moins  >  car  à  Paris  on  dit  que 
les  filles  font  diablement  égrillardes. 
Me  DUBUISSON. 
Mais  à  Paris  ,  comme   dans  vôcrc  famille 
OQ  peuple  (]uelqucfois  du  côté  gauche* 
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SCENE    X. 

Me  DUBUISSON  ,  VIVIEN^ 
L  O  R  A  N  G  E  en  mine. 

LORANGE. 

BOn  jour  y  Madame  Dubuinbn. 
VIVIEN. 
Voilà  une  figure  afTcz  drôle. 

Me    DU  BUIS  SON, 
C'eft   Lorange  ,   je  penfc. 

LORANGE. 
On  m'a  dit  que  mon  petit  mari  de  Gifors  ctoic 
chez  vous  ,  Madame  Dubuiflbn.  Pourquoi  ne 
me  vienfîl  donc  pas  voir  cet  animal-là  :  voilà 
un  plaifant  foc.  Oh  !  que  )«  m'en  vais  lui  apprenr 
dre  à  vivre. 

Me  DU  BU  ISSQN. 
Allons ,  MonHeur ,  Toilà  vôtre  maîtrcfTe ,  Htluet^ 
là  donc. 

V   I  V  I  E  N. 
Comment  ,  Madame  1 

Me    DUBUISSON. 
C'cft  Madcmoifelle  ThomafTeau  ,  que  tous  V44 
aez  cpoufcr. 

VIVIEN. 
Qiioî  ce  l'eft-là  ? 

Me    DUBUISSON. 
Elle-même  ,  abordez» là  donc. 
VIVIEN. 
'  Vous  vous  moquei  de  moi. 

LO  RA  NGE. 
Qui   cft  cet  original -là  ,    Madame  Dabuifj 
(«n  ? 

Têm«  III,  Q 
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McDUBUISSON. 
C'eft  vôtre  prtit  marT  de  Gilors  ,  Mofificur  Vî^ 
•«'ien  de  la  Cl.3porin;îrdiére  ,  que  je  vouspicfcntc. 
ï.  O  R  A  Jvl  G  E. 
Ah  !  le  plaiiant  vilage  !  il  faur  dortc  que  j'époufe 
«e  gobin-la  ?  quel  animal  ,  quel  brutal  !  a-t-il  une 
langue  .-  fçait'il  parler ,  ce  pauvre  bcnêc. 
VIVIEN. 
£llc  eft  folle  ,  Madame  ,  con-roe  elle  me  traite. 

Me    DU  BUISSON. 
Les    fiUfs  de  Paris  font  vives  ,    comme  vou^ 
▼oiez  ;  &  c'cft  bien   autre  chofc  quand  elles  font 
femmes. 

L  O  R  A  N  G  E. 

Hsbicn!  me  fera  t-il  honnêteté  ?  mcfcra-t-il 
Compliment  ?  c'eft  une  bûche,  jepenfc.je  neveux 
point  d'un  mari  comme  cclui-Ia ,  il  ne  remue  noa 
plus  qu'une  fouche. 

Me  DUE  UI  S  SON. 
Elle  a  rai  Ton  ,  dcracncz-yous  donc  un  peu  ,  par- 
lez^ lui.  • 

V  1  V  ï  E  M. 
Que  voulez-vous  que  je  lui  dife?  à  deux  de  jeu  ; ïî 
clic  ne  veut  point  ac  moi  ,  je  ne  veux  point  d'elle. 
Adieu  jMademoifelle  Thoma(Tcau.Hola,hé  ,  Ba- 
fti'en  ,  bri  es  nos  bétrs. 

L  O   R.  A  N  G  E. 
Non  ,  Monfleur  de  Gifors  ,  non,  vous  ne  partirez 
pat  comme  cela,  i!  faut  que  vous  voyiez  mon  papa 
Thjmaficau  auparavant  :  vôtre  mine  le  réjouira  j 
car  elle  eft  fort  dip!c. 

V  ï   V   1  E   N. 
Parbleu  la  vôtre  fft  plus  riiiculc  que  la  mienne, 
je  n'ainifurot,  nimalandrc. 

L  O  R   A   N   G   E. 
'     Vons  êtes  un  peu  torru  bolT'u  :  mais  on  vous  ic- 
drcflcra  ,  ce  n'cft  pas  une  atiaire. 
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VIVIEN. 

HeJrcfTcz-vous  vout-mcmc  le  corps  &  l'cfprîc 
"Sivant  que  de  parler  dfs  autres. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Qjc  je  me  redrcnc  moi  f  moi  que  je  me  rcdrcffe? 
\[VLZ  vcut-il  dire  cet  impertinent-là ,  Madame  Du- 
biiitVoi)  ?  je  lui  pourois  biea  donner  de  mpn  bacon 
fut  les  oreilles. 

Me  DUBUISSON. 
Hé  !  MadcmoifcUe  ,  ne  vous  emportez  pas  ,' 
<*cft  UQ  Provincial  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
L  O  R  A    N  G  E. 
-    Patience  ,  patience  ,  qu'il  m'époufc  ,  je  le  fr»« 
tcrai  bien  quand  je  ferai  fa  femme. 
VIVIEN. 
Oh   !  pat  ma  foi  je  lui  permets  de  m'alTom* 
mer  C  cela  arrive. 

SCENE    XL 

Me  DUEU  SSON  ,  VIVIEN  , 
LORAN».,  E  , THIBAUT  boi- 
teux ,  avec  un  mante âu  non  ,  &  une  em- 
filtre  fur  l  œil. 

L  O  R-  A  N  G  E.  * 

AH  !  vous  voila  ,  papa  ThomafTeau  ,  venez- 
vous-en  un  peu  morigincr   vôtre  gendre  , 
il  perd  le  rcfped  ,   )c  vous  m  avertis. 
THIBAUT. 
On  viant  de  me  dire  qu'  I  cft  arrivé,  3cil  m'eft 
avis  qu'il  dévroit  être  chcux  nous 
L  O  R   A  N  G  E 
C'cft  un  petit  impoli  qui  ne  fça't  pas  vivre, 

G  2. 


148      LES  VENDANGFS 

Ces  gtodîérctcz  me  font  quitter  la  place.  Vôtre 
fervantc,  Madame  Dubuiilon  ,  jufqu'au  revoUj 
Monficur  de  la  Chaponnardicrc. 
THIBAUT. 
*  AUc  fft  ua  peu  mièvre  .parce  qu'a'le  efticunc: 
flïais  en  grandillant  ça  changera.  Vôtre  valet  ^ 
nocre  gendre. 

VIVIEN. 
Monficur  ,  je  fuis  vôtre     ferviteur.   Quoi  Ma* 
dçoic  ,   c'cft-ià  Monfieut  Thomaflcau  î  ce  l'eftr 
la   / 

Me  D  U  B  U I  S  S  O  N. 
pi)i  lûi-oiêmc  ,    vôtre  beau  père. 

V    I  V  I   E  N. 
Par  ma  foi  voilà  une  vilaine  famille. 

THIBAUT 
Hé  !  bian  qu*cft-ce  ?  à  qui  en  a  avez-vous  donc  î 
comment  fc  porte  le  bon  homme  de  père  ,  eff. 
il   toujours  aiilTi  libartin  ,  au0t  ivrogne  que  dç 
çpiitprae  i 

VIVIEN. 
Mon  perc  ivrogne  ! 

THIBAUT. 
Vous  ly  rcflTcmblez  comme  dcu^  gouttes  d'iaq  ; 
2c  n'an  dit  que  vous  ne  valez  pas  mieux  que  ïy: 
mais  ina  fille  eft  une  diablcflc  qui  vous  rangera, 
lïe  vous  boutez  pas  en  peine. 
VIVIEN. 
Je  n'y  comprends  rien  ,  c'eft  une  erpecc  de 
Paifan  que  le  beau  perc. 

Me    DUBUISSON. 
Oh  !  dame  la  maifon  de  Thomaflcau  n'eft  p^ 
fi  noble  que  la  vôtre  ,  il  y  a  bien  à  dire. 
VIVIEN. 
Ouais. 

THIBAUT. 
Le  gendre  n'eft  morgue  pas  content  d'avoîf 
fait  le  voia^e. 
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VIVIEN. 
Ce  n'cft  point  avec  fcs  gens  là  que  mon  pcrc  a 
conclu  mon  mariage  airurément.  Il  y  a  quclqu'au- 
trc  Thomafl'eau  ,  Madame  i 

Me    DU  BUISSON. 
S'il  y  en  a  ,  c'ell  Honc  ,  comme  chez  youJ  , 
du  côté  gauche  :  mais  les  Thomaflcau  en  li^ne 
dire<ac  font  de  Sutcnc  ,  ;c  n'en  cdonois  pdint 
d'autres. 


SCENE    XII. 

Me   DU  BUISSON  ,  CLITANDRE  en 

Ereteur,  THIBAUT,  VIVIEN, 

LORANGE  encore  en  naine. 

L  O  R  A  N  G  B. 

VOîla  mon  coufin  l'Officier  que  j'amène  Yoir 
mon  prétendu. 

CLITANDRE. 
Comment  tctebleu  ,  voilà  un  garçon  bien  fait 
&  de  bonne  minei  par  la  corbleu  il  a  bon  dos  pouc 
porter  le  moufquet  ^ans  nôtre  Compagnie}  jarnî- 
b  eu  que  vous  avez  bien  cboifi  ,  mon  oncle.  Sciri* 
tcur  ,  coufïn. 

VIVIEN. 
Coufin  ....  Je  vous  baife  les  mains  ,  Monfieuf, 
Eft-cecncorc-làuii  ThomafTc au  ,  Madame  i 
Me  DUBUISSON. 
Comment  !  c'eit  le  Chevalier  ThomafTcau  ,  ce 
fameux  ,  ce  brave  ,  Officier  aux  Gardes  de  fori 
métier:  AnTpclfade  de  la  Colonelle  ,  qui  tue  ré- 
gulièrement deux   hommes     coûtes    les   fcmaU 
»cs. 
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VIVIEN. 
Deux  hommes  toutes  les  fcmaincs  ! 

Me    DUBUISSON. 

Oui  ,  tout  au  moins  ,  cela  va  bica-Ia  l'un  por- 
tant l"a,ucre. 

VIVIEN. 

Mifericordc  :  Où  mon  pcrc  m'a-t-il  envoi*  ^ 
la  vilaine  famille  ! 

CLITANDRE. 
Parbleu  ,  mon  oncle  ,   il  faut  que  j'enivre  le 
coufin  pour  faire   connoifiance. 
THIBAUT. 
Olii  da  ,  il  faut  bian  commencer  par  qucuque 
chofcf. 

CLI  T  A  NDRE. 
Allons  vcntrcblcu  ,   coufm  ,  allons  boire  crt- 
femblc. 

V  I  V  r  E  N . 

Monficur  ,  je  vous   remercie  :   mais.... 

CLITA  NDRE 
Oh  !  par  la  fanbleu  vous  viendrez  ,  car  j'y  ai' 
regardé. 

VIVIEN. 
Je  ne  bois  jamais  ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 
Mais  vous  filmez  quelquefois  du  moins  ? 

VIVIEN. 
Oh  I  point  du  tout  ,  je  vous  aflure. 

CLITANDRE. 
Maugrébleu  ,  voila  un  fot  animal  de  coufin  £ 
il  ne  fçait  rien  faire. 

L  O  R  A  N  G  E. 
C'cft  un  nigaut  qui  eft  frais  émoulu  de  la  Pro- 
vince ,  mais  vous  me  le  dégourdirez  ,  coufm. 
CLITANDRE. 
Ah  !  ah  1  palfanbleu  je  vous  en  répons.  Vous  nc 
prétendez  pas  faire  fi-tôt  la  nôcc  ,  mon  oncle  i 
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THIBAUT 

Noa  palfangiic  ,    rian  ne    prcflc. 
•CLITANDRE. 
Il  faut  auparavant  qu'il  tallc  trois  ou  quatre  Cam- 
pagnes dans  ncVrc  BLégidicnr  :  ne  voms  mettez  pa£ 
en  peine  ,  je  le  ferai  aïlommer ,  où  j'en  ferai  t]uel- 
que  chûfc 

V   1  V   I   E  N.        ^ 
Trois  ou  cjuacrc  Cainj  agncs  moi  !  ma  chcrc 
Madame. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Voila  comme  le  Chevalier  ThomaflTcau  fait  dci 
recrues. 

CLITANDRE. 
Allons  ,  hé  ,  niarckc  i  moi  j,  coufin. 

VIVIEN. 
Au  fecours  !  à   moi   Ballicn  ,  raifcricorde  .' 

CLITANDRE. 
Comment  ,  palfaiiblcu  vous  faites  rébellion  î 

VIVIEN. 
Ma  chère  Madame  ,  rcvrnchcz;moî. 
Me  DU  BU  I  S  SON. 
.    Faites  ce  qu'il  vous  dit ,  ne  le  mettez  point  en  co- 
lère ;  il  n'a  encore  tué  pcrfonne  ,  &  voilabicn*CÔC 
la  fin  de  la  fenaîne. 

VIVIEN. 
Ah  !  le  maudit  pais',  le  maudit  païs  ! 

L  O  R  A  N  G  E- 
Donnez- moi  la  main  ,  mon  petit  mari ,  ne  TOUS 
faites  point  tirer  l'oreille. 

MeDUBUlSSON   *  Clttanire. 
Voila  Monfieur  Thomalfeau  ,  coût  ell  perdu. 

CLITANDRE.^ 
Ma  tante  &  ma  foear  font  avec  lui.  Qu'eft*cé 
que  cela  fignifie  • 

MîDUBUISSON. 
Je  vous  en  rendrai  co.nptc  .  allci-vous-en  qu'clr 
les  ne  vous  voient  point  dins  cet  équipage. 

G4 
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SCENE   XIII. 

Me  DUBUISSON,   Me   DES- 
MARTINS, ANGELIQUE, 
Mr  THOMASSEAU. 

Me  DESMARTIN  S. 

HE*  1  te  voilà  ,  Madame  Dubuiflbn  ,  j'ai  fait 
mettre  mon  carofle  chez  toi. 
Me  D  U  B  U  I S  S  O  N. 
Apparemment ,  Madame  ,  Monficur  Thomaf- 
fcou  m'ôte  l'avantage  de  vous  y  donner  uri  ap- 
partement ^ 

Me  DESMARTINS. 
Je  me  partage  ,  Ma<^anic  Dubuifîon  ,  j'ai  pafTé 
tout  le  Printemps  chez  toi  ,  je  viens  paflcr  chcx 
Monfieur  ThomafTeau  les  Vendanges  a«ec  ma 
nièce  ,  Se  en  équipage  de  Yend<ingcures ,  comme 
ni  vois. 

Mt  THOMASSE  A  U. 
C'eft  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faîtes ,  Ma- 
dame .  &  vous  ferez  toujours  la  maîtrellc  de  tout  ce 
oui  dépendra  de  moi. 

Me  DESMARTINS. 
Il  faut  avouer  que  Monfieur  ThomaHcau  cfVIa 
policcfle3c  la  galanterie. 

Mr  THOMASSEAU. 
Ah  J   Madame. 

Me  DUBUISSON. 
Il  a  afTcz  vécu  pourfçavo'r  vivre.  Maîs,Mad2* 
me  ,  cette  jeune  perfbnnc  cft  donc  vôtre  nicce  î 
Me  DESMARTINS. 
Oiii ,  ma  chcie.  Allons ,  ma  nièce  ,  faluez  Ma* 
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dtme  Dubuillôn  ,  c'eft  une  bonne  parfonnc  que 
TOUS  ne  ferez  pas  fâchée  de  connoîtic  dant  la 
fuite. 

A  N  G  E  t  1  QJJ  E. 
II  fufEt  qu'elle  (bii  de  vos  air.ics  ,  povK  me  donnct 
bonae  opinion  dr  foii  mcritc. 

Mr    THOMASSEAU. 
N'cft-ce  pas-là  une  aimable  enfant  ,  Madame 
Dubuiilon: 

Me   D  U  B  U 1  $  S  O  N. 
On  ne  peut  l'crrc  davaiuagc. 

Mr    T  HO  M  A  S  S  E  A  U. 
N  cft-il  pas  vrai     Oh  ci  ,  McfJamcs,  voila  1% 
iTiaifon  de  vôtre  petit  fervueui ,  nous  y  ferons  pltkf 
commodéraent  qu'ici. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Je  meurs  d'impatience  d'coibiaflci  MademoiftUc 
tôtic  fille. 

Mr    TH0MASSEAX3. 
tlle  fera  ravie  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire  la 
KTCrcace. 

Me   DESMARTIN  S. 
Nous  nous  verrons    Madame  Dabullfon. 

Me    DUBUISSON. 
Vôtre  fervantc ,  Madame. 

Mr   T  HOMA  S  S  E  A  U. 
Attentez>a)oi  ici ,  ma  voifine  ,  j  ai  ^uc^ue  cho« 
fe  à  te  dire. 


SCENE    XIV- 

Me  DU  BUIS  SO  M  ftut. 

LE  pauvre  Minficur  ThomafTcau  cft  cr    af* 
fez  bonne  main.     M^danc    Dcfmaxrins    8C 
r*  petite  iiiccc  le  mèneront  loin  »  il  veut  les  fui* 

Ci 
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Vie  :  elles  ne  s'attcnflcnt  pas  à  trouver  Clitan- 
dre  en  ce  pais  ci  :  mais  il  cfl:  bon  Prince,  Son 
xivaî  5c  Ton  amour  l'occupent  trop  pour  lui  iaif- 
fcr  le  tcms  de  fongcr  à  troubler  la  fêrc.  Mai^ 
Voici  àc]z  le  bon  homme  ,  quelle  confidence  m 
veut- il  faire  î 

tnnnntwnnuî 

SCENE  X  V' 

Ur    THOMASSEAU    ,    Me    DIT- 
BUISSON. 

Mr    THOM  ASSE  AU. 

H  çà  ,  ma  cTiere  voifine  ,  ru  connois  les  Da-i* 
mes  qui  font  chez  moi  : 

Me  DU  BUI  S  S  ON. 
O'ùî ,  Monficur  ,  Madame  Dcfmartins  ,  c'cftlà 
^luS  vertueufc  per Tonne  du  monde  ,  fage  ,  hon- 
nête ,  douce  ,  'complaifancc  ,  l'cfprit  bien  fait  ^ 
l'humeur  enjouée  ,  les  manières  engageantes.  Je 
ne  fçai  pas  où  Vous  avcï  pêche  cette  connoif- 
fance-là  :  mais  vous  avez  fait-  la  une  bonne  troû- 
Vaillc. 

\\r   THOMASSEAU. 
Je  xhû'fis  bien  mes  gens,  dis,  n'cft-il  pas  vrai  î  fe 
{fis petite  nièce  ,  qu'en  dis-tu  ? 

MeDUBUISSON. 
je  ne  la  connoiflois  pas  :  mais  j'en  ai  oiii  parler 
mille  fois, à  fa  tante.  C'eft  un  petit  modèle  rie  per« 
ïçùlon  ,  c'cft  la  fagîfic  en  m'gnatur^-  ,  une  fille 
élevée  co-timc-une  Princoflc  ,  un  coeur  de  Reine  , 
elle  pofîcdc  e!Ie  feule  allez  de  talens  pour  rendra 
X^nx  août  aine  de  filles  des  pliîs  accotàplity. 
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MrTHOMASSEAU. 
Ta  me  ravis ,  Madame  Dubuilfon ,  de  m'en  pat- 
Icz  de  cette  manictc. 

Me   DUBUISSON. 
Comment  donc ,  Monficur ,  quel  intcict  prenez- 
vous... 

Mr    THOMAS  S  EAU 
Je  te  prie  de  la  noce  ,  Madame  Dubuiflon. 

Me   D  UBUISSON. 
Qao"i  1  vous  cpoufcz  la  petite  niccc  ? 

Mr    TH  OM  A  SSE  AU. 
Oiii ,  mdn  enfant  ,  ne  fuis  -  je  pas  bicn-hc«- 
xcux 

Me   D  U  B  U  I  s  s  O  N. 
'  Ah!  que  ce  parti-là  vous  convient  bien,  Mohficur, 
&  que  vous  allez  paflcr  agréablement  le  rcftc  de  vos 
jours  I 

Mr     THOMAS  S  EAU. 
Je  t'en  rc,.ons.  Je  me  défais  de  ma  fille  ,&  je  l'cû» 
toic  dans  le  fonds  de  la  Province. 

Me    DUBUISSON. 
Quelle  conduite  1 

SCENE    XVI. 

Me  DUBUISSON   ,     Mr    THOMAS- 
SEAU  ,  VIVIEN. 

VIVIEN  derri-irt  U  Thiitr  t, 

A  L'aide  !  au  fecoui^  !  à  la  force  ! 
Mr    THO  MA  SS  E  ALT. 
Quel  brait  confus  elVcc-là  î 

. ,     Me  'D  U  B  U I  S  S  O  N. 
Ail  !  Mjnfietit  >dc  la  Chapon  »ajci«t  eft  éÀ'tv 
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fé ,  nous  allons  voir  àc  belles  affaires, 
VIVIEN. 
Hé  par  cbaiicé  ,  Moufîcui ,  Madame  ,  aies  pirl 
de  moi. 

Mf     THOMASSEAU. 
Qu'eft-cc  ^u'ii  y  a ,  Moufieur  ,  à  qui  co  avc»« 

TOUS  ? 

VIVIEN. 
Ah  î  je  n*en  puis  plus. 

Me   DUBUISSON. 

Voila  le  çcn<ifc&  le  beau  père  aux  prifcs}  a'ion» 
averti»  ClitanHrcdcs  TctT  tmcn»  où  Monficui  Tha- 
fDalfeau  t[\  pour  U  Uiuille. 

SCENE    XVII. 

Mr    THOMASSEAU    .     VIVIEN, 
Ut    THOMAS  SEAU. 

QUe  vous  a^c-on  falc  î  qui  «es»  vous  ,  Mo  a* 
ftcur: 

VIVIEN. 
Je  fuis  un  honr.cte  houTiinc  dtNcrraaniîc,  Moai> 
ficui. 

Mr  THOMASSEAU. 
De  Normaadic  ! 

VIVIEN. 
Oui ,  Monfifiu  ,  &  pour  mes,  péchez  je  fuis  ven* 
ici  d-irsfc  dclicin  d'époufcr'a  fille  d'un  Monficur 
ThoirvafTcaj  ,  quicfi  le  pks  gtuyi  coquin  ,  le  plus 
»tan4  macQut. 

Mr     THOMASSEAU. 
Gomtnenrdonc  ,  Moaûciji  i.  fKXKZ  garde  à  cç 
.^UCL  y-QUi.  dLc&. 
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VIVIEN. 
C'cftla  vérité  ,   Monficur ,  il  a  une  fille  qui 
cilla  créature  la  plus  maulladc  ,  &  la  pluscfiuU'» 

Mr    THOMASSEAU. 

Moniîeur. . . 

VIVIEN. 
Et  un  coquin  de  coufin  qui  cU  un  homme  à  pei» 
dre  i  t'eft  bien  la  plus  dctcUablc  famille  que  cette 
famille- là. 

Mr    THOMASSEAU. 
Vous  êtes  un  fripon  ,  &  un  inloleni ,  de  parler  de 
gens  d'honneur  comme  vous  faites ,  Si  |c  tous  ferai 
oonncr  mille  coups  de  bâton  ,  afîn  que  vous  it 
l'çachicz. 

VIVIEN. 
Qii^Ia  perte  m'étouffe    fi  je  ne  voos  dis  vrai.  Vous 
ne  coiino  dcz  fK)int  ces  gens- la  ,  Moofîcur ,  fi  vou» 
Ici  aviez  viî$  fculemcnr. 

Mr  THOMA  SSEAU. 
Et  f^avez- vous  bien  que  je  (uisMonficuiThomaf- 
(èoU  ,  moi  qui  vous  parc  ? 

VIVIEN. 
N.)n  ,   non  ,  Monficur  ,  ce  n'eft  pas  vous  ,  |e- 
trcn»  de  le  quitter ,  il  cil  aux  trois  Rois  avec  fa  filr 
le  Se  des  foldacs  aux  Gardes. 

Mr  THOMA  SSEAU. 
Voila  an  maraut  qui  a  perdu  l'erpiit ,  ou  qui  vlcat 
Ici  pour  ra'infulcer. 

VIVIEN. 
Tenez  ,il  cft  borgne  Se  boiteux  Monficur  ThcH 
naficaui  je  viens  de  Icouitrtr  .  vous  d's  je. 
Mr   THOMASSEAU. 
Il  y  9  ici  quelque  choie  que  )C  ne  com^renff 
peint. 

VIVIEN. 
Et  fa  fî''e  a  'e  vif  gç  de  tiavci»,  elle  eflbotTulî,. 
salue  &  bokcuic. 


i^t     LES  VENDANGES 

Mr    THOMAS  SEAU. 
-  C'cftunc  piccc  qu'on  m'a  voulu  faire. 
VIVIEN. 
Vous  avez  l'air  d'un  honnête  homme  ,  Monfi#ir, 
Je  vous  dcmancic  vôtre  ptotpdion  contre  ces  ca- 
nailles'là. 

Mr    THOMAS  SEAU. 
Il  faut  en  rire  malgré  raoj  Oui  je  vous  l'accorde, 
«*cft  quelque  plaifanttr  c  qu'on  vous  a  faite  ;  vous 
êtes  nouveau  débarque  en  ce  pais- ci  ,  quelques  Cm 
grillards  ont  voulu  rire  à  vos  dépens  &  aux  miens. 
V  1  V  1  E  ÎSI. 
Il  y  a  de  méchantes  gens.  Pour  moi,  Monficur ,, 
je  fuis  fans  malice. 

Mr    THOMASSEAU. 
Je  le  yoli  bien.  Oh  çà  c'eft  moi  qui  fuis  Monficur 
Thoraalfeau,  encore  une  fois. 
.VIVIEN. 
Et  moi  Monficur  Vivien   de  la  Chaponnac- 
dîcrc. 

Mr    THOMASSAEU, 
.    Ma  fille  cft  jeune  &  belle  ,  &  n'cft  ni  naine  ni 
toiïuë, 

VIVIEN. 
En  ce  cas-là  je.  viens  pour  être  vôtre  gendre ,  Sz: 
IroUa  une  lettre  de  mon  père. 

Mr  THOMASSEAU. 
'Je  recoiinois  fon  fcing  &  fon  écriture. 
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S  CE  N  E  XV]  IL 

MeDURUISSON,  CLITANDRE^, 
Mr  THOMASSEAU  ,  VIVIEN. 

Me  DUBUISSON  à  Clitanire. 

CEla  cft  comme  je  vous  le  dis  ,  entrez  <?anS' 
le  logis ,  vôtre  tante  &  76trc  fœur  y  fontj, 
&  vous  ne  rirqucx  rien. 

CLITANDRE. 

Mais  fi  ce  gcn^lre  malotri? 

McDUBUlSSON. 
Il  ne  le  fera  pas ,  je  vous  en  répons  :  le  voila  en- 
core avec  Monficur  Thomaircaujcntrci ,  vous  dii* 
je ,  &  nous  laiil'cz  faire. 

SCEN  E   XIX. 

Me    DU  BUISSON    ,     Mr  THOMA^S- 
SEAU    y     VIVIEN. 

MeDUBUISSON. 

HE'   !  bien  ,  avez- vous  fçû  ce  qu'avoir  cet 
honnête   MDnficur    ,    pour  faire    tant    de 
bruîc    ; 

Mr   THOMASSEAU. 
C'çft  le  fils  d'un  de  mes  ans ,  ma  voifinc  ,  quî 
yicat  ici  pour  ctrc  mon  gcn  Ur. 
y  I   V  i    EN. 
-Je  vous  le  difois  bien  moi  ,  que  le  Thom'èiT» 
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ftau  de  tantôt  n'écoit  pas  le  vciitablc ,  8c  qu'il  y  •§ 
avoit  ijuclqu'autrc. 

Me    DUBUJSSON. 
Je  TOUS  ftli..tc  de  l'avoir  trouvé. 
VIVIEN. 
Si  je  vous  en  avo  s  cru  j'ourtanr. ..  écoutez  ,  JC 
crois  que  v„us  rt  <  une  Iripunne  ,  Madame. 
Mr  THOMASSEAU. 
Coratnent,  mon  gcarire  ' 

VIVIEN. 
Elle  étolt  de comp  ot  avec  vos  cadets ,  ces  vilsHOl 
Thoinalleaux  que  je  vous  m  dit. 

Me   D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Vôtre  gendre  eft  un  peu  fou ,  Monlicur ,  il  eft  boa 
de  TOUS  en  avertir, 

SCENE   XX. 

Me  DUBUiSSCN  ,    Mr    THOMAS- 

SL  A  U  ,    VIVIEN, 

THIBAUT. 


THIBAUT. 

A 

cherche? 


H  TOUS  vc!  a,  Monfîeur ,  n'aTcz-vott?  pomt  va 
par  hazard  une  Madame  de  Paris  qui  vouS^ 


Mr  THOMA  SSE  AU. 
Vaç  Dame  de  Par^s  '  que  me  veut-elle  ? 

THIBAUT. 
Al'c  m*a  dît  de  vous  dire  qu'a  le  veut  vous  drre 
qucuquc  chofe  ,  qu'aile  dit  qui  eft  de  confcqucn* 
ce. 

Mr    THOMASSEAU. 
Q^Mod  ciJc  vicadrd  nous  fç.aurons  ce  que  c^cft. 
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T.H  1  B  A  U  T  en  ngardunt  Vtviin. 
Ah  1  ah  ,    ah  ,  ah. 

VIVIEN  en  fe  tournant  four  vtir  de  qi^fi 
rit  Thibaut. 
Cet  homme- là  ^e  moque  de  mci ,  je  ocnfe  ? 

THIBAUT. 
Taclgnê  que  vêla  un  drôle  de  corps  i  ah,  ah^ 
ah  ,  ah,  an. 

Mr  THOM  A  SSEAU. 
Te  tairas  tu  ,  marauc  ?  c'ell  mon  gendre. 

THIBAUT. 
Ak  !   ah  ,  ah  »  ah ,  comme  il  fe  caufle ,  cou» 
feine. 

Me    DUBUISSON. 
Il   ne  fe  gaulTc  point  ,  c'tft  la  vérité. 

THIBAUT. 
Qmoî  !  c'cft  là  ce  mari  ,  qu'ons  avcx  fait  vcnif 
exprès  pour  Madaraoi.'cl!e  Marianc  ? 

MrTHOMASSEAU. 
Oui  loi- même  ,  qu'en  veux  tu  dire  2 

THIBAUT- 
Morgue  vôtre  tille  choifîc  mieux  que  tous  , 
je  me  donne  au  diable  ,  le  gars  de  la  petite 
ruelle  vaut  trente  maris  comn-.e  (lilà  i  je  vous 
l'avois  bian  dit  qu'ils  fe  trouvctiont  deux.  Je 
m'en  vais  vous  l'amener  ,  vous  varrez  vouji^ 
iBcme. 

Mr    THO  M  A  SSEAU. 
MaHamc  Dubuili'on  ,  vous  avex  un  coufin  qui 
devient  bien   inlolcnt  ,  je  le  mettrai  dehors  # 
cela  continue. 
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SCENE   XXI. 

Mr    THO.MASSEAU  ,   VIVIEN   , 
Me  DU  BUISSON. 

VIVIEN. 

TEncz  ,  bcau-pcrc  ,  j'aî  dans  la  pcnféé  quct 
ce  paifan  là  eft  le  Tho.-natlcau  de  tancôc , 
hors  qu'il  n'cft  plus  borgne. 

Mr  T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 
Lui  !  point  du  tout ,  c'cft  mon  Jardinier. 

SCENE   XX  IL 

Me    DUBUISSON    ,    Mr    THO- 

M  A  SSE  A  U  ,   VIVIEN  , 

THIBAUT,  r  ORANGE. 

THIBAUT. 

P  Argué  je  reviens  fur  mes  pas,  &  je   m'en» 
retourne  dr   mê.ne  ;  vcla  cette  Madame  de 
ï^ris  qui  vous  demande. 

LORANGEe»  Dtmoifflle. 
Monficiir  ,  |c  i.  is  vôrre  très-haii»blc  fcrvantC^^ 

Mr   THOM  A  S  SE  AU. 
Je  fuis  vôtre  Icrvitciir  ,   Madame. 

V  ï  'V  I  E  N. 
Voila  une  grande    fille  ^ui  n'cft   pas  maU» 
&ite« 


un  SUR  r.sKF..       i^|, 

Mc\DUBUl  s  SON. 
Hé  comment   ,  c'cft  MadcinoifcUc  Duhazard^i. 
'î  je  ne'  me  trompe  ': 

L  O  P.  A  N  G  E. 
Oui ,  ma  chcfc  Ma  .amc  DjbjKToQ  ;  c'cft  moi» 
iBèmc. 

Mr   THOMAS  SEAU. 
Tu  connois  cccic  pcr(jnnc-la  ,  ma  counne  ? 

Me  D  U  B  U  I  S  S  G  N. 
Vraiment  oiiî  rc'crt  une  de  nos  amies  ,  une 
fort    honnête    fiîlc    ,  c^ui  pjftuîc    pour    chantée 
gratis  à  l'Opéra,  «îfin  de  fc  faire  connoîtrc.  Hé 
qui   vous  amené  en  ce  païs  ci  ,  Madcmoifcllc  î 
L  O  R  A  N  G  E. 
Tro's  Officiers  de  Drainons  de  mes  bons  amÎ8 
m'ont  engagée  d'y  venir  ciiA'cndangcs;  &  comme 
J'ai   fçû  par  occafion  que  Mondcur  Vivien  de  It 
Chaponnardicre   y  étoit  pour  cpoufcr  la  fille  de 
Monficur  ,  j'ai  cru  ne   pouvoir  me  dirpenfcr  de 
tenir  mettre  cmpcclicment  à  ce   managc, 
VIVIEN. 
Mettre  empêchement  à  mon  mariage  !  2c  d^ 
quel  droit  ,^  Madame  ? 

L  O  R  A  N  G  E. 
CoromCîU  ,  de  quel  droit ,  pecit  perfide  î 

Mr   THOM  ASSEAU. 
Que  veut  dire  ceci  ,  mon  gendre  î 

VIVIEN. 
Le  diable  m'emporte  fi  j'en  Tçai  rien  ,  je  ftft 
connois  point  ccrts  créature- là 
L  O  R  A  N  G  E. 
Tu  ne  me  connois  point;  traître?  je  te  dcvi* 
ftgcrai  fi  on   me  iaillc  faire. 

Me    D  U  B  U  I  S  $  O  N. 
Hé  !  ne  vous  emportez  pas  de  la  forte, 

L  O  R  A  N  G  E. 
Tii  ne  me  corino"-«  pas     n'cft-cc  pas  toi  ^ot 
in' a  mife   dans  mes  meubles  2 
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VIVIEN. 
Moi  î 

Mr  THOMA  S  S  E  A  U. 
Mon  gendre 

L  O  R  A  N  G  E. 
Avant  que  je  connun'e  ce  libertin- là  ,  ma  tz» 
putation  flairoit  comme  baume  dans  tout  le  <}uftr* 
cier  du  Palais  Ruial. 

Me  DUBUISSON.  ^ 
Je  TOUS  le  difois  bien  ,  elle  a  toujours  pafTé 
pour  une  fille  fore  <age« 

L  O  R  A  N  G  E. 
Si  vous  fçavicz  ,  Monf.cuc, comme  il  m'a  at- 
trapée. 

Mr  THOMASSEAU. 
Cela  ne  vaut  rien  >  mon  gendre  ,  voila  de  mat« 
vaifcs  manières* 

VIVIEN. 
Je  tous  protcfte  ,  Monficur  Thomaflcaa. 

LOR  ANG  E. 
Tenez  ,  Monficur  ,  ii  vcnoit  quelquefois  cUe» 
anç  honnête  Marquifc  qui  dunne  à  jouer  i  il  me 
vi^,  je  lui  plus  ,  je  le  vit ,  il  me  plue 
Me  DUBUISSON 
Il  vous  propo'^a  qucicjucs  parties  de  plaifîr  i 

LOR A  NGE 
Vraiment  nous  foupâmcs  cnfcroble  dès  ie  foit 
in'cme  >  il  me  Ht  boire  tant  de  ratai^a  ,  &  tant 
aiangcr  de  truifcs.  Oh  i  pour  cela  l'argent   ne  lui 
coîitc  rien  ,  il  fait  bien  les  chofes. 
Me    DUBUliSON 
Cet  homme- là  eft  d'une  grande  dépende  aU 
moins. 

Me  THOMA  S  SEAU. 
Oui  ,  cela  n'accomodc  point  un  ménage. 

Me   DUBUISSON. 
Il  ne  faut  vas  demander  û  le  leadcioaia  ÎX 
alla  TOUS  rendre  vidce  i 
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LO  R  A  NG  E. 
Oui ,  Madame  ,  &  deux  jours  après  il  m'en^ 
Toîa  une  tapifl'eric  de  brocatcUc ,  un  pctir  lit  de 
«lamas  feiiillc  morte  ,  avec  la  petite  oic, 
Mr  THOMASSEAU. 
Ua  lie  de   damas  I  cela  eti  violcnc. 

VIVIEN. 
Si  j'ai  jamais   vu  cette  coquine-Ià  ,  fi  je  fçaî 
ce   que  c'cft  que  tout  ce  qu'elle    dit. 
LOR  A  N  G  E. 
Oh  !  tu  as  beau  nez  ,  il  faut  que  tu  m'cpoU; 
(((f,  ou  que  tu  fois  pendu. 

VIVIEN. 
Je  vous  épouferai  moi  f 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oui  par  la  vcntrcblcn  tu  m'cpoufcras. 

Me  DUBUISSON. 
Kc  vous  tourmentez  donc  point  ,   Madcrooi'» 
fclle  ,  vous  vous  ferez  malade. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Ah  !  je  veux  que  cinq  cens  diables  œe  tordent 
le  CDU  ,  Madame  ,  fi. . . 

VIVIEN. 
V<Jila  une  effrontée  carogne. 

Mr  THOMA  SSEAU. 
Allez  ,  Monfïcut ,  vous  devriez  mourir  de  hon* 
te  ,   de  faire  des  prefcns   à  des  filles  qui  juicût 
comme  cela. 
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SCENE   XXIII.     • 

Me  DUBUISSON  ,  Mr  THOMAS- 

SEAU  ,  ViViLN  ,  THiEAU T  , 

C  L  1  T  A  N  D  R  h. 

THIBAUT. 

TEncT  ,  Monfîcur  ,  vcla  le  mari  que  vôtre 
fiilc  a  faic  vciiir  de  Paris  ,  Se  vêla  fti  guc 
TOUS  avez  fa'c  venir  de  campagne.  Aile  veut  fti- 
ei  ,  &  ne  veut  point  ft:-!a  ,  cft-cc  qu'aile  a  tort  l 
regardez  les  bian  ,  qa'eax  comparailcn  ! 


SCENE  DERNIERE- 

Me  DUBUISSON  ,  Mr  THOMAS- 
SEAU  ,  CLIT ANDRE  ,  MAKIANE  , 
THIBAUT  ,  VIVIEN  ,  Me  DES- 
MAKTINS  ,  ANGhLlc:^E. 

Mr    T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 

A  Proches  ,  ma  fille  j   aprochcz. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Souffrez  ,  mon  pcrc  ,  que  le  me  jette    à   vos 
genoux   ,  pour  vous  conjurer  inttaminent  de  nt 
me  pas  forcer. . . 

Mr    THOMASSEAU. 

Ne  me  priez  de  rien  ,  ma  fille  ,  l'afFairc  cft 
conclue  dans  ma  tccc. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
AK  !  mon  pcrc  • 

Mr  THOMASSEAU. 
Vôtre  mariage  cft  déjà  rompu  avec  Monficur; 
c'cft  une  affaire  taitc  ,  je  ne  yçyx  goint  de  de- 
bauchc  dans  jija  famille. 

; V  I  V  I  ï  N. 

Quoi!  vous  croicz  ,  Moiificur  Thomafrcau.     • 
Mr   THOMASSEAU. 

Voîi^  qui  cft  fini  ,  vous  dis-;c  ,  j'écrirai  à  vat 
trc  pcrc. 

CLIT  ANDRE. 

Ofcrols-jc  me  flàtcr  ,  Monficur. . . 

Mr    THOMASSEAU. 
Pour  terminer  qucl>]uc  chore  avec  vous,  MoR- 
ficor  ,  il  faut  fcavoir  auparava^it  qui   vous  êtes. 
C  LITA  NDR  E. 
II  ne  fera  pas  ml  aifé  de  vous  en  inftruirc  ,' 
&  voila  ma  tante  &  ma  'œur,  ,. 

Mr   THOMASSEAU. 
Vous  êtes  le  frtrc  de  cette  adorable  perfbnnc? 

Me  DES  M  ART  IN  S. 
Si   voas  êtes  to'ijours  dans  le  Hcllcin  d'cpoufci 
ma  nièce  ,  il  faut  confcntir  au  bonheur  de  mou 
ncvC'J  ,  pour  If  faire  crn^cntir  au   votre. 
Mr  THOMAS  SI.  A  U. 
Sur  ce  pied-là  c'ci\  une  ^ffaîjc  taite  >  Se  nous 
ferons  bien-tôt  d'accord. 

VIVIEN. 
H;  qu'çft»ce  donc  ,  me  faire  venir  exprès  de 
Gilors  pour  fe  moouer  de  moi  ? 
L  6  R  A  NG  H 
Confb'ci-vous  ,  Monficur ,  jeune   ,  &   nii^aut 
comme  vous  et. s  ,  vous  ne    manquerez   pas  de 
bonne  fortune. 

Oatntendun  bruit  de  Haut- boit  &  de  MuftUts, 
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Mr  THOMASSEAU. 
Quelle  mufiquc  cft-cc-là  ? 

Me  DUBUISSON. 
C'cft  Un  petit  bal  de   Campagne  que  Madc 
woîfcllc  Duhazard  a  préparé  pour  Monficur  Yl- 
■ficn  aparemment. 

Mr   THOMA  SSEAU. 
Comment  donc  ? 

Me  DUBUISSON. 
Cooame  fille  poftulante  d'Opcra  ,  il  faut  bien 
qu'elle  donne  un  plat  de  Ton  métier  à  la  com- 
pagnic. 

LOUANGE. 
Et  comme  maître  de  l'Epéc  de  bois  ,  fi  vous 
voulez  je  ferai  le  fcftin  des  deux  mariages. 
Mr   THOMASSEAU. 
MademoifcUc  Duhazard  eft  un  Cabarcticr  î 

L  O  R  A  N  G  E. 
Fort  à  vôtre  fervicc. 

VIVIEN. 
Je  vous  le  difois  bien  moi  qu'on  me  falfôlt 
pièces. 

LORANGE 
Sans  rancune  ,  Monfieur  Vivien  ,  nous  vous 
avons  empêché  de  vous  marier  ,  ce  n'efl  paj 
vous  rendre  un  mauvais  office.  Allons  gai ,  Mcf.. 
Aeurs  de  la  ^mphonie ,  honneai  à  Mon/ieur  Vir 
ylea ,  &  à  nos  Vendanges. 


9««? 
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DIVERTISSEMENT. 

Pluûcurs  Vendangeurs  &  Vcndangeufcs  précé- 
dez de  quelques  Hautbois  ,  &  d'une  Mufcttc* 
entre  ne  en   dan  Tant. 

PREMIER  VENDANGEUR. 

JTS  Mit  Veniungeux  , 
Ayons  It  taenr  fOYt.iX  , 
J'A'Voni  tts  Vtyimngs  noHvtlles, 
gwi  font  a.  s  (lus  utiles  , 
S^rtue  du  Viti  mieux 
Af/tis    l^tnunHgeux , 
Ay^nt  le  corur  jsyeux. 

LE   CHOtiUR  refete. 
Amis  Vendangtux  , 
Ayons  le  coeur  jojf  iux. 

SECOND  VENDANGEURi 

D^rlu ,  Rouffeau  ,  Vittefè*  Ferellt 
En  avant  dans  l  aile 
Avec  ItHT  P'iH  vieux. 
Amis  Ver.daugeux  , 
Ayons  le  cneur  joyeux. 
LE  CHOEUR  répète. 
Amts  Vtnd*ngeux  , 
Ayons  le  cceur  joyeux,  ' 

PREMIER  VENDANGEUR. 
Sirvitiur  à  MonfieurVivitn 

De  lu  Ch.iponnarditre 
T$mt  IJI,  H 
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Tous  les  Aûcurs  &  Adriccs  de  la  Comédie  ^ 
'    du  Divcrtificmcnc  font  la  révérence  à  Mon- 
gcur  Vivien   ,  en  répétant , 

Serviteur  »  iA  on  fi  eur  Vivien 
Bêla  Cfe*»/!»»»'»''^'*»''' 

PREMIER  VENDANGEUR. 

^'il  efl  docile  ,  &  qu'il  prend  bte» 
Lt  bon  parti  dans  Cette  a  faire . 
Serviteur  àMonfieur  Vivien, 
Delà  Chaponnardiere. 

LE  CHOEUR  répétt. 
Serviteur  à  Monfieur  Vt-vien 
De  la  Chaponriardiere. 

Deux  Vendangeurs  &  deux  Vcndangeufcs  dan- 
fent  uac  Entrée  grotcrquc. 

SECOND  YENDAMGEUR. 

Morgue  ,  morgue  ,  poirit  de  mélancolie  ^ 
'  J'ens  bon  Vin  é*  femme  joUe  , 
N'efi-  ce  pits  pour  vivre  contens  ! 
Jout  ce  qui  peut  me  chagrmtr  l'ame  , 
^ons  duVtnnouviautOHslesans  : 
Idais  j'ons  toujours  la  même  ftmmf. 
Entrée  d'un  Sabotier /*«/. 

Me   DESMARTINS   vétuë  en   Vcndangcufe  , 
(hante. 
Ani»ns    qui  venez  tn  Vendange  , 
L'  4moHr  ne  trouve  point  étrange 
§lti-au  DiiU  du  Vtn  xousfafieK  vôtre cout^ 
pans  une  henreufe  intelligence 
Ces  Diiux  Ce  fervent  tour  à  tour  , 
l'4moiir  aide  à  BacchAs  ,&  par  rtconaoïjfanct 
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dien  fotfvent  Bacc^us  avanc» 
Les  affaires  de  l'Amour. 

«Il  Païfan  ^anfc  une  Entrée  comique  arec  Afti 
gciique  ,  (}ui  cfl  yctué"  c*  Vcndangcufe. 

SECOND  VENDANGEUR. 
Les  plut  h*hUes  Venditngeufes  f 
§li}oi  qK  ordonne  le  Dieu,  du  Ki»  , 
Ne  font  jamais  ajfe\fotgneu''e$ 
Pour  bien  ciieillir  tout  le  raifin. 
Mais  aux  Vendanges  de  Surine  ^ 

Avec  les  feux  (^  les  Rts  , 

Le  Dteu  des  amours  amené 
Des  graftlleufes  de  Parts* 

^jn  grand  bcnçt  de  Païfan  danfc  fcul  d'une  rao^ 
nicrc  niaife  :  quand  il  a  fini  ,  Ma'iamc  Dcf- 
martins  s'avance  au  bord  da  Tiiéitrc  ,  au  mi- 
lieu des  dcur  Vendangeurs.  Ils  chantent  les 
couplets  fuivans  ,  que  tous  les  Adlcars  Se  Ac- 
trices de  la  Gjmcdie  &  du  diyertiirement  rc- 
péccnc  en  chantant.  • 

PREMIER  VENDANGEUR^ 

TrofiteTjbien  ^  jeunes  fillettes  , 
Des  momtns  f^iits  pour  les  amours , 
€ljand  on  a  pijfe  fes  beaux  jours  , 
Adieu  pannters  ,  Vend  inges  font  faites. 

Me  DESMARTIN  S. 

Cachez  bien  les  faveurs  fecrettes  ^ 
Amans  ,  dont  vous  êtes  comble^; 
St-tôt  que  vous  les  révélez. , 
Adieu  p»nniers  ,  Vendanges  font  faites. 

SECONÎD  VENDANGEUR. 

Il  fnHt ftavfsr  en  amourettes 

Hr 


%7i   LES  VT:KD.  DE  SU^^  ESNE. 
Se  fatfir  dts  Unires  motnens  : 
P4ur  les  trop  ttmtdes  Atnnns  , 
Adieu  fannters ,  Vendanges  font  faites, 

EREMIEB,  VENDANGEXm. 

Faites  bien  vos  marchez.  ,  GrtfetteSy 
Avant  qu'  aimer  les  grands  Seigneurs  i 
Si- tôt  qu'ils  ont  de  vos  faveurs  , 
Adieu  pannters  ,  Vendanges  font  faites» 

Xous  les  AAeufS  &  les  A£lrices  rentrent  en  dan* 
Tant  &  en  chantant;  &  Madame  DefmartiBS 
qui  demeure  feule  fur  le  Théâtre  ,  adrcflc  è 
IjAilcmbléc  ce  dernier  couplet. 

Défitz.vêus  de  ces  coquettes 
§^4tn'en  veulent  qu'à  vos  écus', 
Si-iôt  que  V9US  n'en  aurez  plus , 
]4'iteu  panmen ,  Vendanges  font  fatti^ 
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COMEDIE. 


Reprcfentée  pour  la  première  fois  le  i<^» 
Janvier  i6^^. 


mi 


J  CT  EV  R  s. 

Mlle  MOUSSET  ,  Marchande  de  robes  de 
chambre. 

L  O  R  A  N  G  E  ,  Marchand  de  CafFé ,  vc^ 
tu  en  Arménien. 

Mefd.  MANON,  7 

MINI,  >    Marchandes    de   la 

LO  LOTTE,    S    ^°^'''- 

LE  CHEVALIER  de  Cafhgnac  ,  Gafcon^  ; 

Ù  R  B  I  N  E  ,  .Sœur  du  Chevaher. 

CLITANDRE,  Amant  d'Angélique. 

LE   BRETON,  Valec  de  Chcandrc. 

ANGELIQUE  ,  Maitrefle  de  Ciitandre. 

Me  ISAAC  ,  Gouvernante  d'Angélique. 

JASMIN,  Laquais  d'Angélique. 

MrFARFADEL,   Financier. 

Me  DE  KERMGNIN  ,  5œuf  du  Breton^ 

MAROTTE,  petite  Grifette. 

Me  B  A  R  D  O  U  X  ,  Mère  d'Angélique. 

Plufîeurs  Adcurs  du  cercle  qui  corapoS 
fent  le  jDivertiiremcnr, 

La  Scène  eft  dans  un  des  Carrefours  de  /<^ 
Foire  Saint   Germain.  , 


If 


L    A 

FOIRÉ 

S  GERMAIN  = 

COMEDIE. 

Le  ThfÀtre  reprefènte  un   des  Carre- 
fours de  la  Foire, 


SCENE  PREMIERE. 

K'iilc  MOUSSET  ,  LORANGE  , 

Meld.  M  A  N  O  N  ,  M  I  M  I  , 

LOLOTTE  dans  leurs  Bouriques, 

Mlle   MOUSSET. 
lE  belles  robes    de   chambre  ,    Mcf- 
ficurs  }  des  étoffes  de  la  Chine  ,  des 
1  bonnets  à  la  Bcncficicre  ,  des  désha- 
billez  à    bonne  foitunc  :    Voici  ici 
Mcfdames. 

M   I   M  I. 
Des  rubans  d'or  i  des  tabliers  ;  des  fichus  i  de  bel. 
ks  ccharpcs ,  Meflicurs. 

H  4 
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L  O  L  O  T  T  E» 

Des  tabatières  ,  des  cannes  ,  des  cordons  â« 
chapeau  ,  des  noeuds  d'épcc  ,  Mefdames. 
MANON   en.  Turque. 

Marchandifcs  du  Levant  ,  Merticars  >  eaux  de 
fcnteur  de  Conftantinoplc  }  Baume  de  Pcrfc  ;  maf- 
tic  pour  les  trou*  de  pcikc  vcroHc  ;  ciment  pour  rc» 
«epir  les  vifages  ?  nous  avons  ce  qu'il  vous  faut , 
McfJanics. 

Garçon  Limonadier. 

CafFe  ,  Thé  ,  Chocolat  $  Vin  de  Saint  Laurent  ji 
Vin  de  Laciota  }  V  in  de  Canaric. 


SCENE  II. 

LE  CHEVALIER   ,  URBINE, 

U  R  B  I  N  E. 

VEnir  de  tant  de  bonne  heure  à  la  Foire  faim 
Germain  ,  vous  n'y  portez  pas  attention. 
Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 
A  toutes  les  heures  du  jour ,  gens  de  chez  nouj, 
jna  fœur ,  penfent  à  leurs  affaires  ,  &  font  très- 
bien.  Nous  forames  d'une  Nobleffe  tellement  aa- 
çiennc  ,  que  tous  nos  biens  en  font  ufcz  >  nous 
n'avons  vo  is  &  moi  d'autre  patrimoine  que  le 
fçavolr  faire  :  mais  qu'importe  i  les  fots  doiv'enc 
tribut  aux  j^ens  d'efpric  ,  &  il  y  a  dans  cette  Foi- 
re faint  Germain  quantité  de  Bureaux  où  je  mç 
fais  paicx  mes  rentes. 

U  R   B  I  N   E. 

Hé  ,  donc  >  en  venez- vous   toucher  ^u'oot 
aujourd'hui  i 
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LE   CHEVALIER. 

Cadcdis  ,  ma  chcrc  fœurcttc  ,  ic  fuis  fans  aj^jp 
àl'afFus  delà  fortune  ,  je  lui  ai  donné  la  chalVc  à 
la  Cour ,  j'ai  crû  la  tenir  par  le  toupet ,  la  coqui- 
ncs'eft  trouvée  chauve.  A  la  guerre  ye  l'ai  pour- 
fuivic  I  Se  je  lui  ai  fait  peur  apparemment  ,  elle 
s'cft  icnuë  clofe  &  couverte  pour  me  faire  pic* 
ce  ,  on  ne  la  point  vue  pendant  la  campagne  : 
mais  grâces  au  Ciel  je  la  retrouve  en  quartiet 
d'hyvcr,  8c  pour  ne  l'effaroucher  pas,  en  atten- 
dant que  l'amour  m'en  falîc  abfolumcnt  raifon  ,  je 
la  mine  tout  doucement  ici,  &  je  l'attrape  par  les 
menus. 

U  R  B  I  N  E. 

Vous  feriez  amoureux  ,  mon  frère  î 
LE  CHEVALIER. 

Amoureux  moi  S  de  richeflTes  oui  ,  de  firmmer 
non  ,  je  vous  protcftc.  Hola  hé  ,  Madcmoircllc 
Moulfet ,  fcrvi'.cui  ,  un  moi  ici  ,  je  vous  en  coui" 
jure. 


SCENE  m. 

Mlle  MOUSSET  ,  LE  CHEVALIkR  , 
U  R  B  1 N  E. 

Mlle   MOUSSET. 

C'Eft  déjà  vous ,  Monfieurlc  Chevalier }  oa  ne 
fera  ici  que  dans  une  heure.  • 

LE     CHEVALIER, 
Mais  y  fera  t-on;  car  je  n'ai  point  de  tcraf  à  pci». 
ire,  je  ne  veux  pas  qu'on  m'anjufe. 
Mlle     M  O  U  i  S  £  T. 
On  m'a  biea  ^tomiide  j'y  rendre. 

Us 
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LE    CHEVALIER.. 
As-tu  touché  lagroilc  corde  ,&  peut- on  apaîcÇ' 
icrmc  dcflus  fans  la  rompre  ' 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
Toutes   chofcs  font  bien  difpofccs  ,   &   vous 
*n  aurez  bonne  iffuë.   Ne  voulez-vous  pas  en- 
trer.? 

LE  CHE  V  ALLER. 
Non  ,  mon  enfant ,  ta  boutique  cft  plus  incom- 
'modc  que  ce  carrefour  ,  elle  eft  toujours  pleine 
de  cent  pcrfonnes  à  qui  tu  crois  vendre  des  ro- 
bes de  chambre  ,  Se  qui  n'ont  pas  de  quoi  paitft 
un  bonnet. 

Mlle    M  O  U  S  S  Ë  T. 
Cette  Dame  eft  de  vôtre  corapagnie  aparcm"» 
Sncnt  ?         ,  * 

LE    CfîEVALlEïl. 
.    C'cft  ma  fœur  Urbinc  de  Caftagnac ,  ma  chefe 
^adcmoifelle  Mou0£t. 

U  R  B  I  N  E. 
Cette  marchande  paroît  bien  de  vos  amies  ,  moii 
ïrea ,  je  lui  fuis  tant  &  plus  acquife. 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Je   fuis    vôtre   très-humble   fcrvantc  ,    Mada. 
■Snc. 

XÈ  CHEVALIER. 
Envifages  bien  cette  fcmrac-là  ,  ma  feur  ,  c'cfi, 
llic  iffuftrc  de  Par's  au  moins 

U  R   B  I  N  E. 
Tant  nouvelle  je  fuis  à  la  Ville  ,  que  je  n  en  ct>n- 
ûois  pas  encore  les  merveilles. 

Mlle    MOUSSET 
^  Vous  en  allez  faire  un  des  plus  beaux  orncmen's^. 
Madame. 

U  k  B  I  N  E.      ^ 
Hclas  ,  Madame  ,  j'ai  confufion  d'être  fort;?  de 
la  Province,  mais  je  m'yrccachc  dans  le  raomeuc 
•ijue  j'aurai  mis  quelque  fin  à  mes  arFaires.. 


f* 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
bus  avez  des  affaires  en  ce  f>aïs-ci  î 
LE    CHE  V  ALIER. 
Bon  des  affaires  ,  c'cîï  moins  que  rien.  Tu  con- 
çois cet  homme  peut-être  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Qiicl  homme  ,  Monficur  .- 

LE  CHEVALIER. 
Un  certain  Monficur  Farfadcl  de  parle  monde. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Ce  Ticil>ârd  fi  riche  &  fi  fou  ,  qui  en  conre  à  tou- 
te la  terre. 

LE      CHEVALIER. 
Juftfmcnt ,  ce  grand  cpoufcur  en  parole^,  ce  fa- 
meux honniflciir  de  filles. 

Mlle  MO  U  S  S  E  T. 
Il  en  a  fait  accroire  depuis  fix  moisà  plus  de  qnt- 
irc  de  ma  connoilTance. 

LE  CHEVALIER. 
Voila  l'homme  :  il  y  a  quelques  mois  qu'il  vint 
en  province  ,  il  vit  ma  foeur  Urbine  ,  il  prit  dn 
goiit  pour  elle  ;  il  lui  fit  une  promelîc  de  mariage  par 
manière  de  convctfacion  ,  dit-il ,  &  parce  que  je 
ruépriic  de  l'allommer  ,  ma  focur  Urbine  par  ma- 
nirrc  d'acquit  le  va  faire  pendre  :  cela  fera  bien- tôt 
Vuidc. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
ît  vous  apcllcT  cela  moins  que  rien  ? 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Odi,  mon  enfant,  la  Comtcflc  de  Mcripillc- 
lions  ,  nôtre  parente  ,  rient  toute  la  Robe  dans  ("a 
manche  i  je  vais  accompagner  ma  fccur  chez  die 
pour  Ton  afïiaire  ,  &  je  Kvicn«  dans  l'iofVant  i#i 
pour  la  nôtre. 


H  A, 
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SCENE    IV. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 

LA  fœur  Urbinc  cft  une  trop  aimable  pcrfonnc 
pour  la  Province ,  il  faut  crouvci  moien  de  1* 
fixer  à  Paris. 


SCENE   V. 

Mlle  MOUSSET  ,  LORANGE  ettr 

Arménien, 

LORANGE. 

JE  donne  le  bon  jour  à   mon  agréable  voîfi- 
ne, 

MlJtt  MOUSSET. 
_  Ah  ,  ah!  vous  vous  en  avifcz  ,  Monfieur  l'Ame- 
nicn  ,  depuis  huit  jours  ouc  la  Foire  cft  ouverte  ,  à. 
peine  m'avez.- vous  fait  l'honueur  de  w.c  falucr. 
^lel  heureux  caprice  vous  poxcc  à  chercher  a  faire, 
aujourd'hui  connoiiïancc  : 

LORANGE. 
Parbleu  je  ne  cherche  point  à  la  faire  ,  je  chcr*- 
che  à  la  renouvellcr  ,  ma  voîhne 

Mlle    MO  U  S  S  E  T. 
A  la  nno'iveli-r  !  nous  nous  Sommes  donccoa* 
BUS ,  à-  votre  compte  ? 

LORANGE. 
Quelquefois  ura   peu  par-ci  par-là  :    mais  ce» 
gcrJant.  je  vous  l:avQuë  ,  j'a.  eu  toutes  kj.  pci«- 
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ÉKS  du  monde  à  vous  remettre  ,  parce  que  je  ne 
pouvoisinc  figurer  tjue  Madame  la  Marquifc  dala- 
Papelardicrc  du  Marais  fût  devenue  marchande  de 
robes  de  chambre  à  la  Foire. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
Les  fortunes  du  Marais- ne  font  pas  folides  ,  com- 
me v^us  volez. 

L  O  R  A  N  G  E. 
l'en  fais  l'expérience  par  moi  même.   Je  n'ai 
pas  roûiours  vendu  du  Caffc  ,  &  )e  n'ai  d'Axincnico. 
<]uc  la  barbe.  Il  ôte  f*  barbe, 

Mlle     M  OU  SS  ET. 
Ah  ,  jufte  Ciel  !  quelle  furprife  ,  c'eft  le  Ckeva» 
lier  de  Gour^invillicrs  ,  la  Coqueluche  de  la  rue 
fainie  A  voie. 

L  O  R  A  N  G  E. 
C'cft  luî-mêmc  ,    ma    chère  Marq^ife    ,   tou- 
jours fid.de  ,    toû:ours   amoureux   de,  vos.  char» 
xncs. 

//  vtut  l'embrajfer.      <- 

Mlle    M  OU  S  S  E  T. 
Hi  qu'as  ru  donc  fait  de  ta  Chevalerie  ,  moflH 
pauvre  Lorangc  r 

L  O  R  A  N  G  E. 
Elle  cft  sllée  tenir  compagnie  à  ton  Marquifat , 
ma  cliere  Mirt^n. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Tu  as  fait  ^Ic  grands  voiaf»cs ,  à  ce  que  l'on  m*», 
«lie ,  dcpu  s  que  nous  ne  nous  fonimcs'  vus  î 
L  O  R  A  N  G  E. 
Comment morbleude grands  vojagcs  !  j'aipenft 
faire  oclui  de  l'autre  moî-de. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Tu  as  pcnfc  inour'r  ? 

L  O  R  A  N  G  E. 

Oiii  vraiment ,  il  y  a  eu  des  ordres  exprès. pour  c«» 

la  ,  &  ils  ont  été  afficher  même  :  mais  je  n'ai  pn$. 

voulu.  Us  fui  y  rc  ,  j'à.mc  i  vivxc  roui ,  comme. ui: 

ffcai^. 


i8i  LA.    FOIRE 

Mlle    MOUSSE  T. 
Tu  as  raifon  ,  mais  ne  rifqiics  tu  rien  Ici  ? 
L  O  R  A  N  G  E. 

La  chofe  cft  problcmaiiquc  ;  comme  enfant  de 
Paris  ,  Ecuicr  Sieur  de  Lorange  ,  &  Chevalier  de 
Gourdin  villiers  ,  ics  ordres  font  précis  :  mais  com- 
me Arménien  naruralifé  depuis  trois  fcmaincs  ,  il 
n'y  a  rien  à  craindre  ;  c'ert  pourquoi ,  mon  enfant , 
fuprirac  ,  s'il  te  plaît ,  le  nom  de  Lorange  ,  Si.  ne 
«ne  nomme  que  l'Arménien. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Trcs-volontiers  ,  tu  n'as  qu'à  dire.  Mais  toi  ne 
in'apelle  point  Marcon  ,  je  te  prie. 
LORANGE. 

J'entens  bien  ,  il  y  a  aufTi  quelques  ordres  expé- 
diez fous  ce  nom  là  ,  n'cft>  ce  pas  r  c'tft  la  même 
étoile  qui  nous  domine ,  nous  finirons  enfemble  de 
manière  ou  d'autre. 

SCENE  V  î. 

CLITANDRE  ,  Mlle  MOUSSET  , 
LORANGE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

LEs  Talcts  font  b"cn    nez  pour  nous  impa- 
tienter >  à  quoi  diantre  ce  maraut-là  s'amùfc» 
t-il  ? 

Mlle    MOUSSET. 

Hé  qu'avez  vous  aujourd'hui  ,  Monfieur  ?  vocft 
voilà  bien  fombrc. 

CL  IT  AND  RE. 
Mon  cosjuin  de  Breton  fc  moque  de  ïûoi  ,  ïMa 
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«hcrc  Madcmoiftllc  Mouflet  :  je  bi  al  dit  de  me  vc» 
nlr  rendre  réponfc  ;  il  y  a  deux  heures  que  je  l'at- 
tcns,  je  fuis  fur  des  épines. 

L  O  R  A  N  G  E. 
SI  TOUS  vouliez  ,  Monficur ,  rafraîchir  vôtre  im- 
patience de  quelque  petit  verre  ic  liqueurs  ,  j'en  ai 
àcs  meilleures  de  la  Foire. 

CLITANDRE. 
Non  ,  mon  enfant ,  je  vous  remercie. 

SCENE    VII. 

CLITAND RE, LE  BRETON, 
Mlle  MOUSSET  ,  LORANGE. 

CLITANDRE. 

AHl  te  voilà  ,  bourreau  ? 
LEBRETON. 
oui ,  Monficur  ,  c'cft  moi-même  ,  qui  ne  vciix 
plus  me  mêler  de  vos  affaires  ,  &  qui  viens  vous  ic- 
ajandcrmon  con';é. 

CLITANDRE. 
Comment  miferablc  ] 

Mlle    MOU  S  SET. 
'Hi  \  Monficur  ! 

CLITANDRE. 
Et  quelles  nouvelles  m*aportcs-tu  encore  î  ^k 
Volons. 

LEBRETON. 
.    Je  ne  vous  en  aoortc  aucune  ;  il  n'y  a  rien  à  faire, 
il  faut  nous  fcpatcr  ,  &  vous  n'avez  qu'à  chercher 
fortune. 

CLITANDRE  veut fe jetttr fur luh 
•QuoipcnJàfc  l 
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L  O  R  A  N  G   E. 

Hé  point  d'emporccmcnc, 

LE  BRETON. 
"Ne le  lâchez  pas  aumoins, ii devient  fou  , je  voufr 
en  avertis. 

CLITANDRE. 
Je  te  ferai  mourir  fous  le  bâton. 

L  E   BRE  T  O  N. 
Il  ne  s'en  aperçoit  pas  lui  ;  mais  cela  ne  laiffc  pas 
d'être. 

CLl  TAND  RE. 
Ah  Me  n'en  puis  plus  :  oui  je  perds  refprit,  je  l'a- 
voue j  mais  c'eft  ce  înalhcurcux  qui  me  fait  toax« 
ncr  la  cervelle. 

Mlle  M  OU  S  SE  T. 
Lui  ,  Monîîeur  r 

L  O  R  A  N  G  E. 
Gomment  donc  ? 

LE    BRETON. 
D  ne  fcait  ce  qu  il  dit ,  comme  vous  voicz. 

C^ITANDR]^ 
Je  vous  en  fais  ;ugc  vous-mêmes-  Depuis  un- 
mois  je  fuis  amoureux  de  la  plus  aimable  perfonnè 
du  monde. 

LE     BRETON. 
Vous  volez  bien  que  ce  n'cftpas  moi  qui  lui  gâte 
l'cTprit,  que  diable. 

CLITANDRE 
Monficur  le  Breton  ,  ce  charmant  Monfieur  le 
Breton  que  vous  voiez  ,  connoît  tout  l'excès  die 
mon- amour  ,  il  efl  témoin  de  tous  les  tourmcns. 
que  li  e  fait  foufFrir  l'impoilibilité  d'avoir  accès, 
chez  cette  belle. 

LE     BRETON. 
Oui)c  vois  de  belles  chofes  aflurément!' 

CLITANDRE. 
Ec  le  belîcre  a  la  conftance  &  la  malice  de  nt 
pas  imagiîicr   aucune   cixofe  pour  mC-  rcudtc  Ic 
aiûindrc  lervice* 
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LE    BRETON. 

Monfîcur  l'Arménien  ? 

LOR  AN  GE. 
Oh  !  vous  avez  tore ,  Monficur  le  Breton  ,il  âut 
piflcr  condamnation  ,  cela  n'ell  pas  bien. 
LE  BRETON. 
Mtdemoifclle  Mouliet  î 

Mlle   MOUSSE  T. 
Je  fuis  contre  vous  aullt.  Vous  n'cies  pointun  va^ 
Ict  zclé. 

LE  BRETON. 
Je  me  donne  au  diable  ,  vous  y  ferez  bien  em- 
pêchez vous  autres  i  &  pourtant  les  Marchands 
Forains   ne  font  pas  les  raoias  habiles  poui  ces 
affaires- là. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Je  gage  en  deux  purs  d'rmporcct  TafFaire  qucN 
que  difficile  qu'elle  puifTc  être, 

Mlle    MO  USSET. 
Je  parie  d'y  réùdlr  en  vingt  quatre  heure», 

C  L  I  T  A  N  DR  E. 
Tu  Tois  ,  infâme.- 

LE  BRETON. 
Je  ne  fuis  point  jaloux  .  Monfîcur  ,  je  cedc  l'en*- 
treprifc  ,  &  le  leur  fervirai  de  croupicrc  même  en 
cas  de  belbin. 

aLITANDRE. 
Ah  !  mes  amis  ,  de  grâce  unillcz-vous  tous  troi» 
pour  me  rcn'irc  fcrv  ce    Si  vous  pouvez  y  rciif^ 
fit   ,   vous  pouvez  aufTi  compter  fur  une  parfaite 
reconnoidance. 

Mlle  MO  USSET. 
Il  faut  commencer  par  fçayoir  les  pcrfônncs  à 
qui  nous  avons  affaire. 

LORA  NGE« 
Cela  cft  de  confc.iucnce. 

LE   BRETON. 
Je  m'en  vais  vous  ca  ijifoimer.  Premièrement 
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la  fille  efl  une  jeune  perfonne. 

CLITANDRE. 
Toute  charmante  ,  toute  adorable. 

LEBRETON. 
Oui  toute  adorable  ,  d'une  phifionomie  très— 
vive  &  très-cocjuctte, 

L  O  R  AN  G  E, 
Cela  promet  quclaue  chofc. 

LE   BRETON. 
La  lïiere  cft  une  veuve  entre   deux  âges ,  un 
exemple  de  régularité  ,  femme  très-prude  ,  &  irè»- 
«barbarativc  de  Ton  métier. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Cet  article-là  rend  l'affaire  éoincufc. 

LE  BRETON. 
la  fuivante  cft  un  monftrc  de  laideur ,  &  un  dra- 
gon de  vertu  ,  plus  affieufc  que  le  diable  ,  &  pai 
iConféquent  plus  méchante. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Cet  animal-là  fera  difficile  à  aprivoifcr. 
LE    BRETON. 

,  Arec  cela  il  y  a  dans  la  maifon  une  efpecs 
4!Abbé  qui  fert  d'Intendant ,  un  valet  de  cham- 
bre qui  a  les  gouttes  ,  un  cuifinicr  manchot ,  un. 
.cocher  borgne  ,  &  trois  vieux  laquais  qui  n'ont 
jamais  bû  de  vin  i  le  moien  de  fairoi  connoilTancc 
avec  ces  gens-là  ^    . 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Voila  un  agréable  petit  domeftiquc. 

LE  BRETON. 
Ils  font  tous  zeleî  pour  la  mère  ,  8c  gardent  tous 
îa  fille  à  vûë.  Les  entrepreneurs  n'ont  qu'à  tabler 
iàdeflus  ,  &  à  faire  leurs  Hiiigcnccs. 
Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Monfieur  l'AriHienien  ? 

L  O  R  A  N  G  E. 
Madcmoifclle  Mouflet  f 
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Mlle  M  0  U  $  S  E  T. 
îl  faut  plus  de  deux  jours  pour  cette  afFairc-là» 

L  O  B.  A  N  G  E. 
Vous  n'en  forcirez  pas  en  vingt- quatre  heures. 

LEBRETON. 
Bon  ,  il  y  a  près  d'un  mois  que  j'y  travaille ,  8C 
je  n'ai  pu  l'entâmcr  encore. 

CEI  T  A  N  DR.E, 
H:  1  mes  chers  enfans ,  ne  m'abandonnez  pas ,  je 
vous  en  conjure. 

Mlle  MOUS  S  ET. 
Mort  de  ma  vie  nous  fomracs  trois  ,  il  ne  faut 
pas  en  avoir  le  démenti. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Non  aflurcmcnt. 

LE    BRETON. 
Ah  !  Monfîeur ,  Toila  Madcmoîfclle  Angélique  ^ 
je  penfc ,  elle  vient  de  ce  côtc-ci  même. 
CLITANDRE. 
Ah  !  mon  cher  Breton  ,  je  n'en  puis  plus ,  tous 
mes  fens  font  interdits  :  par  où  commencer  ?  comr 
ment  l'aborder  ?  que  lui   dirai-;e  î 
LE  BRETON. 
Vous  né  lui  direz  rien  ,  s'il  vous  plaît.  Ce  fcrt" 
bien  a(Tcz  delà  regarder  ;  la  maudite  fuÏTantc  flclç 
iDaîcre  laquais  font  avec  elle. 

CLITANDRE. 
Ah  !  juftc  Ciel  î 


%^ 
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SCENE    VIIL 

CLITANDRE  ,  Mlle  MO  US  SET» 

LORANG  F,  r.E  BRETON, 

ANGELlQIJE,MeISAAC. 

LORANGE  ^  Cliundre. 

ELoignc2-vous  ,  &  me  laîfl'cx  faire  ,  je  vont 
dcj.iaffcrai  des  incoramo<ics. 
CLITANDRE. 
Scrok.il  poflîblc  ? 

LORANGE.  ^ 

Eloignez- vous ,  vous  dij-je.  Elle  vient  pat  ici  y 
B'ift-ce  pas  ? 

LE   BRETON. 
Elle  vapaflcr ,  la  voila  prefcju'au  milieu Hc  la  rue, 

LORANGE. 
Vous  avez  de  l'cfprit ,  fecoudcz-moi  bien  feu-» 
lemcnr. 

LE  BRETON. 
Il  nous  quitte  &  rentre  chez  lui ,  que  diantre 
▼a-t-il  faire  î 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
j    Je  ne  puis  If  Hevincr  :  mais   il  n'eft  pas  bcte, 
LE    BRETON. 
Angélique  &  fa  fuite  aprochent ,  nous  les  maa» 
encrons. 

LORANGE  dmiere  U  Théâtrt^ 
Q&tt  l'eau. 
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SCENE  IX. 

ANGELIQUE.  Me   I  S  A  A  C  , 
M.iw  AiOUï>SLT   LJ-BkLIOiS. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  a. 

AH  !  juftc  Ciel  !  qu'cd-cc  que  cela  ? 
Me    I  i  A  A  C. 
Comment  donc  ?  quels  infb-'ciis  !  qucre<-  ca« 
naillcs  1  en  pleine   Foire    'c;;v;r  des  iin.noii.iictj 
par  les  fcnecres  1  un  procez  verbal .  dc<>  ccmul.is^ 
un  honnête  Commillairc  1 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
A  qui  en  ont  elles  donc  ? 

LE   B  K  ù  T  O  N. 
A  qui;  Monficur  i'A.incnicn  vient  de  vui 'et 
pnc  chocolatière  fur  le  corps  de  la  larvcJ.aitc. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Voila  des  chofcs  qui    ne    (o;ic  pas   pcrmi  es* 

Me  1  S  A  A  C. 
Eh  !  la  ,  la  ,  c'eA  bien  eoij^Iolé  ,  MadcmoTc'!  } 
fi  vous  aviei  ce;  au  Palais  ,  co<Dine  MaHauie 
vôtre  merc  vous  i'avoit  dit ,  &  non  pas  a  U  Foi- 
re. . .  hom  ,  hum  ,  voila  comme  le  Ciel  puaic 
vos  extravagances. 

ANGELIQJJE. 
Moi  !  je  ne  me  pîains  point ,  |C  n'ai  rien  eu  :  mais 
vous  qui  êtes  une  perlonriç  fi  fagc  ,  &  fi  raifon- 
nable  ,  Madame  Ifaac  ,  qu'cft-cc  que  le  Ciel  pu- 
nit en  vous,  ]t  vous  prie? 

^  M'.    ISA    A  C. 
L'impertinence  que  j'ai  cuif  d'adhérer   à  vos 
Tottifcs  :  tnais  cela  ne  m'airive  pas  rouvcnc. 
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SCENE    X. 

ANGELIQUE   ,     Me    ISAAC, 

Mlle  MOU:>bE  T  ,  Lb  BRETON, 

LORANG  b,  JASMIN. 

L  O  R  A  N  G  E. 

JE  viens  vous  demander  mille  pardons ,  Mad»« 
dame  ,  du  pecit  accident  de  la  chocolaricrc. 

ANGELIQUE. 
Ce  n'eft  point  moi ,  Moniiçur  l'Armcnicn  à  qui 
Yous  devez. . . 

Me    I  S   A  A  C. 
Oh  i  vous  me  paierez  mes  hardcs  ,  fi  elles  font, 
gâtées. 

LORANGE  ^e  retourne  brufquemtnt ,(^  donne  «» 

coup  de  tête  dans  l'tjiomach  de  Madame  Lfaac  , 

f^  la  jette  à  l^  renverfe. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  Madame.  .. 
Me    ISAAC  tomlfêe. 

Mais  voi.z  ce  brutal  avec  Tes  excufcs. 
I.E  BRETON  lui  marche  fur  la  jambe  en  feignant 

de  la  relever. 

La  Fortune  m'eft  bien  favorable  ,  Madame  , 
de  m'ofFrir  i'occafion  de  vous  rendre  un  pctic 
fcrvicc. 

Me    ISAAC. 

Hé  1  roifericordc  ,  vous  me  calTcz  les  jambes, 
TOUS  marchez  dclliis. 
Mile  MO  US  S  ET  Im  tourne  le  brat  en  la  relevant, 

Hj  boa  Dieu  ,  Madame  ,  o' êtes- vous  poias 
blcaécî       . 
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Me    I   s    A  A    C. 

Ah  !  jdftc  Ciel  l  vous  me  dcboctcz  l'cpaulc  j 
Madame. 

LEERETON. 
Vraiment  voila  une  viciUc  Dcnjoifclic  qui  eft 
bien  délicate! 

L  O  R  A  N  G  E. 
Nous  fommes  bien  mal-aaroits  cous  cane  qu7 
BOUS  fonitBcs. 

Me    I   S  A  A  C. 
Allons  ,  MadcmoifcUc ,  retournons  an  logis  ; 
s'il  vous  plaîc. 

ANGELIQJJE. 
Que  je  m'en  retourne  oioi  ,  Madama  1 

Me     I  S  A  A  C. 
Afruréiticnt.  Vouîcz-vous  que  je  demeure  à  li 
loirc  dans  cette  équipage- là  t 
L  O  R  A  N  G  E. 
Je  ne  vous  le  conleille  pas  ,  il  n'y  a  pasd'ap* 
parcncc. 

LE  Breton. 

On  vous  prcndroit  pour  quelque  bonne  fortune 
Je  la  rue  de  la  Lingerie. 

Me    I  S  A  A  C. 
Oh  !  )C  n'y  rcfterai  pas ,  "c  vous  en  réponj. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  ferez  fort  bien  ,  aflurcmcnt. 

A  NGELIQU  E. 
Vous   êtes   la  maîtrcllc  ,  Madame  :  pour   moi 

3uî  n'ai  point  à  changer  de   harHcs  ,  &  qui  ai 
es  emplettes  à  faire   ,  vous  trouverez  boa  que 
j'y  demeure. 

Mlle  MOUSSE  T. 
Si  vous  voulez  prendre  un  ftégc  en  attendant... 

A  N  G  E  L  l  QU  E. 
Je  vous  fuis  obligée  ,  Madame. 
Me    I   S  A  A  C. 
-  }e  TOUS  laliTcrois  ici  toute  feule  "î 
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A  N  G  F.  L  I  Q^U  E. 
Ah  1  cjuc  vous   eies  ridicule  avec  voj  matiîc» 
tes  :  allc'i  ,  Madame  ,  il  fbffit  de  moi  pour  me 
garder  ,  &  d  un  locjuais  pour  vous  rendre  corn» 
ctc  de  mes  avions  &  de  mes  paioles. 
Me    I  S  A  A  C. 
Ah  ,  ha  !   vous  le  prcnci  fur  ce  ton-là  ?  Ok 
bien  ,  bien  ,  je  ne  reviendrai  pas  moi  ,  mais  je 
TOUS  vais  cnvoicr  compagnie. 

A  N  G  h  L  I  QU  E. 
Vous  me    ferez  plaiiir  ,  ;e  n'en  fçois  pas   de 
flus  dc.TAgrc'cbl''  c]uc  la  vôtre. 

Me    I  S  A  A  C   à  /afmin. 
Te  te  la  recommande  .  ne  la  quitte  pas  de  vac. 

JASMIN. 
J'ai  de  bons  yeux  ,  ne  tous  mettez  pas  ea 
peine. 


SCENE   XI- 

/NGELIQUE  ,  Mile  M  OU  S  SET, 

LORANGB  ,  LE   RKETON  , 

J  A  S  M  1  N. 

L  O  R  A  N  G  E. 

BOn   ,  voila    déjà   un    de    nos    erpions    de 
parti. 

LE  BRETON. 
Je  m'en  vais  bien-tôt  faire  décamper  l'autre* 

A  N  G  F,  L  I  QJJ  E. 
Ah  J  que  je  fuis  fatiguée  de  i'^fclavage  où  l'on 
me  fait  vivre  ,  n'en  lortirai«jc  que  pour  paflct 
daDS  ua  autre  cacorc  plus  rude  ? 

Mlle  MOUS?. 
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Mlle  GOUSSET, 
îl  ne  tiendra  qu'à  vous  d  ccrc  hcarcu{c  ,  j"o- 
fc  TOUS  en  rcponnre. 

A  N  G  E  L  LQU  E. 
Quoi  ,  Madame  ! 

LE  BRETONS  fafmin. 
Comment  coquin  ,  ru  fouilles  dans  ma  poche* 
JASMIN. 
Moi  ,  Monficur  î 

LE   BRETON. 
Oui ,  toi-même. 

A  N  G  E  L I  QIT  E. 
C'cft  mon  laquais  ,  Monfieur. 
LE  BRETON. 
Ccft  an  coupeur  de  bourfcs  ,  Madame  ,  je  l'ai 
pris  fur  le  fait. 

LORANGE. 
A  qui  en  avcz-vous  ?  que  vous  fait-on  ,  Mor- 
Ceur  î 

LE  BRETON. 
On  vole  ,  on  pille  auprès  de  vôtre  boutique  , 
&  vous  fouffirez  cela  ,  Monfieur  rArmeaiwU  r 
JASMIN. 
Mc/Tîcurs. .  ." 

LORANGE  en  donnant  un  cùupdjpi'dà  "aCmJn, 
Hé  :  c'eft  mon  fripon  de  l'autre  jour  ,  je  le  rc- 
Connois. 

JASMIN. 
Je   fuis  honnête  garçon  ,  ne  me  frapcz  pas. 

A  N  G  E  L  I  QV  E 
Doucement  ,  Meilleurs  ,   c'cft  mon  laquais  , 
je  vous  ailiirc. 

MU  :  M  O  U  S  S  E  T. 
Lui  i  )c  le  connois  pour  un  voleur  ,  Madame. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 
Vo'-'S  n'y  (bngez  pas. 

Mil    MO  US  S  ET. 
Il  prit  encore  hier  au  Ibit  dans  la  poche  d'une 
T#wï#  m.  I 
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▼xellle  Marquîlè  de  ma  connoIlTance  le  por«* 
traix  d'un  jeune  Abbé  ,  qu'elle  venoit  de  recLrcr 
de  chez  le.  Prenaye. 

A N  G  E  L I  QU  E. 
Jafmln. 

JASMIN. 
En  vérité  ,  Madcraoifelle  ,  cela  n'eft  pas  vraî, 
je  vous  aflure. 

L  ORANGE. 
Il  a  coupé  il  n'y  a  que  trois  jours  à  une  fort 
honnête    Procureufe   de    la  rue    Galaiide   ,   une 
Croix  de  diamans  de  près  de  dix  piftoles  ,  que 
deux  jeunes  Académiftcs  lui  avoient  donnée. 
LE  BRETON. 
Voila  des  preuves  convaincantes,  allons,  mar- 
chons chez  le  CommiMaire. 

JASMIN. 
Au  fecours  ,  à  la  force. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oh  tu  as  beau  crier  ,  tu  iras  en  ga'ere. 

^  ANGELIQJJE. 
Mais    vraiment  ces  violences -là  ne   fe  font 
point   ,    qu'on  prenne  garde  à  ce   qu'oa  fait  , 
c'eft  mon   laquais  encore  une  fois. 
Mlle  MOUSS  ET. 
Hé  !  lairTez-Ie  emmener  ,  on  a  quelque  choie 
à  vous  dire  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  fçachc. 

SCENE   XII. 

Mlle   MOUSS  ET   ,    ANGELIQUE. 

A  N  G  E  L I  Ç^U  E. 

EXpFîquez-nioi  ce   mvlï're  ,  Madame. 
,     '  Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

Ne   ie  com;iencz  TOUS  pas   :   vous  êtes  toute 
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aimable  ,  &  l'on  écarte  les  furveillans  pour  vous 
découvrir  fans  contrainte  les  fcntlmcas  c^ue  vow 
Caitcs  naître. 

A  N  G  E  L I  Q^U  E, 
Comment  ,  Madame  ? 

Mlle   MO  US  SET. 
Ne   craignez  rien. 

A  N G  E  L  I  QU  E  voyAnt  Clitaniri. 
Ceft  lui  ,  c'eft  Clitandrc  J  je  fuis  perdue. 

SCENE    XIII- 

CLITANDR  E,  ANGELIQUE, 
Mlle    MOUSSE  T. 

CLITANDRE. 

PArdonnez  ,  charmante  pcrfonre  ,  à  la  vio- 
lence de  mon  amour  ,  les  arntices  innocens 
dont  on  fe  fert  pour  me  faciliter  ks  mo)cns  de 
vous  entretenir  :  Depuis  long- temps  je  vous 
adore  ,  je  n'ai  pu  vous  parler  que  des  yeux  ,  & 
je  n'ai  rien  lu  dans  les  vôtres  c]uî  m'ait  flàté 
du  moindre  efpoir.  Enfin  j'oîc  ,  en  tremblant  , 
Vous  condiltcr  ici  moi-même  fui"  ma  deftince  : 
mon  cœur  cft  tout  à  vois  ,  avez  vous  difpofé 
du  vôtre  ?  que  faut- 11  faire  pour  l'obtenir  ?  fi 
vous  le  dcftincz  au  plus  tendre  ,  au  plus  fidèle  , 
au  plus  pafTîûnn''  de  ton:  les  amans  ,  aucun  au- 
tre que  moi  n'a  droir  d'v  r.érendrc. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Cela  eft  bien  écrit  au  mo'ns  ,  ne  faites-vous 
point  de  réponfc. 

CLITANDRE. 
Vous  héfîtez   à  tous  d-'claier  I  que  je  fuis  à 
plaindre  ? 

I    X 


zp^  LA    FOIRE 

ANGELIQUE. 

--Quand  je  vous  aurai  dit  l'état  où  je  fuis  i 
vous  vous  trouverez  bien  plus  malheureux  en- 
core. 

C  LIT  ANDRE. 
Vous  avez  un  engagement  ,  Madame? 

A  N  G  E  L  I  QIJ  E. 
Dans  quatre  jours  on  me  marie. 

CLITANDRE. 
Ah!  je  fuis  mort  ! 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Mort  de  ma  vie  ,  .voila  un  homme  cjiw  vous 
poignardez  ,  MaHemoifelIe. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Ecoutez-moi  ,  Monfieur.  '  Vous  me  dites  que 
vous  m'aimez  ,  vos  regards  ni'en  ont  alliire  , 
(8c  leur  langage  i'eft  fait  entendre  dés  le  mo- 
ment qu'ils  m'ont  parlé.  L:i  liberté  de  mon  pro- 
cédé va  vous  étonner  peut-être  :  mais  la  iitua- 
tion  où  je  me  trouve  fuiîic  de  refte  pour  le  ju- 
ftifier.  On  prétend  me  faire  époufer  un  vieux 
jnari  que  je  détefle.  Ma  mère  e{^  riche  ,  je  fuis 
jeune  ,  tout  le  monde  me  trouve  belle  ,  conful- 
tez  bien  encore  vôtre  cœur  &  vos  yeux  ?  je 
TOUS  aime  ,  ne  me  trompez  point ,  fi  vousm'aime;t 
véritablement  ,  n'épargnez  rien  pour  faire  chan- 
ger les  fentimens  de  ma  me-re  ,  Se  trouver  les 
-inolens  d'aflurer  enfemblc  vôtre  bonheur  ,  & 
won  repos. 

CLITANDRE. 
Ah  1  divine  Angélique  ,  à  quel  excès  dfi  joie... 

Mile  MOUSSET. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  un  peu 
;itioins  de  rranlporc ,  &  plus  de  réflexions. >  nous 
jie  fommcs  pas  ici  en  place  d'avoir  de  longues 
converfations  :  venons  au  fait.  Qui  eft  cet  neu- 
jcux  vieillard  qu'on  veut  vous  donngc  ,  5c  que 
vous  aiiaez  tant,  Mademoifelle. 
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ANGELIC^UE. 

Monficur  Farfadcl. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Monfieur  Farfadcl  .' 

ANGELiq^UE. 
Lui-mlêrac  :  Le  connoillcz-vous  ? 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Et  très- fort  nicrae  :  il  vient   ici  prcfque  tous 
les  jours.  Je  fçaî  de  (es  fredaines  ,  &  vôtre  affai- 
re n'ell  pas  encore  fi  bien  conclue  qu'on  ne  la- 
puillc  rompre. 

CLITANDRE. 
Sçais-tu  des  moiens  pour  cela  ? 
A  N  G  E  L I QJJ  E. 
$croît-il  pofTible  ? 

Mlle  MOUSSET. 
S'il  ne  s'agit  que  de  détromper  Madame  vô« 
•  tre  mère  nous  en  viendrons  aifcment  à  bout': 
mais  pour  y  parvenir  il  eft  bon  qu'on  ne  nous 
voie  point  enfcmblc  ,  &  que  je  ne  paroilTe  pas 
«ne  mêler  de  vos  affaires  mcine. 
A  N  G  E  L  I  (^U  E. 
Elle  a  raifon  ,  fcparons-nous.  Je  vais  dans  la- 
boutique  de  Laigu  ,   envoicz-y  mon   laquais  &: 
ma  vieille  furveillante  ,  en  cas  qu'elle  vienne. 
CLITANDRE. 
Je  n'ofc  vous  accompagner  ,  Ma;^amc  i  mais 
mon  coeur  &  mon  efprit  ne  vous  quittent  pas  tXQ 
fcul  moment  ,  je  vous  jure. 


S^ 


*j 


X5)8  LAFOIRE 

SCENE   XIV. 

CLlTANDRE,MllcMOUSSET. 

Mlle  M  OU  S  SE  T. 

JE  vous  pardonne  d'êrrc  fi  fort  amoirreux  ,  la 
pccite  Pcrfonne  en  vaut  bîen  la  peine. 

C  L I T  A  N  D  R  E. 
Puifque  tu  approuves  mon  amour  ,  fonge  donc 
à  me  rendre  heureux  ,  ]e  te  prie. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  conncfs  la 
inere    de    vôtre   raaitrcfle   ,    c'eft  déjà    queltjue 
ohofe. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Qiiol  prude  comme  elle  eft  ,  tu  as  des  liaifbns 
avec  elle  î 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
C'cft   une  de  mes   meilleures  pratiques.   Nous 
en   aurons   ralfon.  Faites-moi  ckercher  l'Armé- 
nien   &  vôtre   Breton   ,   qu'ils    lâchent  le  filoil 
prétendu  ,  &  qu'Us  fe  dépêchent  de  venir  ici. 
CLITANDRE. 
Je  vais  te  les  envoier  ,  &  revenir  enfuitc  chez 
Laiga  ,  pour  y  regarder   du  moins  Angélique   , 
s'il  ne  m' cft  pas  permis  de  hji  parler. 
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SCENE    XV- 

Mlle  MOUSSÇT  feule. 

OQuc  les  amans  font  foux  ?  je  fuis  Hen- 
heiireufe  que  l'expcriencc  m'ait  corrigée 
^e  CCS  foiblcflcs.  Mais  voici  Monfieut  Faifa- 
éd. 

SCENE   X  V  L 

M'   FARFADEL  ,    Mlle    MOUSSET. 

Mr  FARFADEt, 

HE'  Laquais  ,  qu'on  ne  me  fîaivc  point. 
Mlle  MOUSSET. 
C'cft  lui-même.  • 

Mr  F  A  RFA  DEL, 
Er  que  mon  caroHè  aille  m'atccnirc  à  la  peti- 
te porte  de  Ja  ruc  des  Canncctes. 
Mlle  MOUSSET. 
Voila  fîes  ordres  qui  fentent  fiiricufcment  la 
bonne  fortune. 

M    FARFADEL. 
Bon  jour,  mon  enfant.  Je  ne  fuis  jaraais  fajiis 
cela  ,  comme  tu  fçais. 

Mil.  MOUSSET. 
Vous  êtes  le  mortel  le  plus  coureur  ,  &  le  plus 
couru  que  je  connoifl'e. 

M    FARFADEL. 
Et  avec  tout  cela  ie  n'aime  point  les  femnres  , 
^ks  i4>nt  toutes  folles  de  moi.   Je  liiis  un  f  ea 
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coquet  de  mon  naturel  :  je  les  laîffe  fc  ftitcr  f- 
je  dis  que  je  veux  époufer  l'une  ,  je  promets  d« 
faire  la  fortune  de  l'autre  ;  je  donne  des  régals, 
des  cadeaux  ,  des  promenades;  fomme  totale,  je 
les  amufe  ,  &  je  ne  conclus  rien.  Oh  !  cela  sa% 
donne  un  grand  relief  dans  le  monde. 
Mlle  MOUSSE  T. 
Vous  avez  raifon. 

Mr   FARFADEL. 
C^and  quelque  petite  perfonne  me  donne  dans 
la  yù'é  ,  je  donne  d'abord  de  l'emploi  à  Tes  frè- 
res ,  ou  à  Tes  coufins.  Quand  j'ai  foupé  trois  ou 
quatre  fois  avec  elle  ,  je  les  révoque. 
Mlle   MOUSSE  T. 
Chacun  fe  diftingue  à  fa  manière. 

Mr  FARFADEL. 
J'ai  choili  la   bonne  ,  moi.  La  manière  de  Ce 
diftinguer  à  la  guerre  cft  dangercufe  i   celle  de 
la  robe  cft  trop  ferieufe  ,  &  trop  pénible  ,  il  n'cft 
xien  tel  que  de  briller  dans  la  Finance. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Apurement  cela  eft  bien  plus  lûr  ,  &  bien  plu^ 
commode. 

Mr  îARFADEL. 
Je  n'ai  que   du  plaifir  ,  je  ne  cours  poinr  d« 
rirque  ,  &  je  fuis  pourtant  un  homme  confidc- 
xable  au  moins. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Et  confidéré  même.  Je  gage  qu'il  n'y  a  point 
de  mère  qui  ne  foit  ravie  de  vous  voir  faire  les 
doux  yeux  à  Ta  fille, 

Mr  FARFADEL. 
Oh  !  pour  cela  oiii ,  je  t'en  répons.  Je  fuis  à  1^ 
Teille  d'en  époufer  une  toute  des  plus  jolies. 
Ml!e   MOUSSE  T. 
Quoi  !  vous  voulez  vous  marier  rérieufemenc  i 

Mr   FARFADEL. 
Qui  1  ffioa  eofaac  >  j'ai  mes  laifons.  Cette  filtff 
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cft  riche  ,  &  ce  qui  fait  que  je  viens  Ici  incognito 
auiourd'hui ,  c'cU  que  la  mcrc  cil  une  prude  qu'il 
faui  ménager  ;  je  ne  veux  pas  manquer  cette  af- 
faire ,  elle  cd:  fcrieufe  :  mais  quand  la  dupe  fer» 
ne  fois  embarquée  ,  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
e  contraindre  ,  &  )c  me  rejetterai  dans  la  ba- 
eatellc. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  n'en  (ôrtez  pas  trop ,  à  ce  qu'il  me  fcmble» 
&  quel  rendez-vous  vous  attire  à  la  Foire  ,  s'il 
-vous  plaîc  ? 

Mr.    F  A  R  F  A  D  E  L. 
J'y  en  ai  deux  ,  Mademoifelle  Mouflet  >  un  cket 
.toi  avec  une  petite  Grifette. 

Mlle    M  O  U  S  S  E   T. 
Je  n'ai  encore  vu  perfonne. 

Mr.  F  A  R  F  A  D  E  L. 
On  vien'^ra  ,  les  petites  Grifettes  font  ciaftes  * 
elles  n'ont  pas  tant  d'affaires  que  les  femmes  de 
qualité  i  en  attendant  je  m'en  vais  chez  Laiga  , 
où  fe  doit  trouver  une  petite  Bretonne  de  ta  con- 
noiffance.  Je  ne  te  dis  pas  adieu  ,  Maderaolfellc 
Mouilcc. 

SCENE  XVII- 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

JUfqu'au   revoir  ,  Monfîeur.  L'agréable  cho(e 
qu'un  petit  libertin   fexagenaire  ,  il  trouvera 
compagnie  chez  Laiton  :   mais  ce  ne  fera  pas  celle 

3u'il  cherche.  Confultons  maintenant  avec  i\oi 
eux  aflbciez  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  . . . 
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SCENE   XVIII. 

Mlle.  MOUSSET,  LORANGE, 
LE    BRETON..   ^ 

LE    BRETON. 

HE'  bien. ,  nos  amans  font- ils  ctntens  l'tm 
de  l'autre  ?  fc  font-ils  abouchez  ? 
LORANGE. 
Nous  leur  avons  donné  tout  le  tems  &  toute  î* 
commodité  de  le  faire. 

Mlle     MOUSSET. 
Eft-ce  c]ue  vous  n'avez  point  vu  Cliiandre  î 
il  vous  cherche. 

LE    BRETON. 
A  quelle  intention  ? 

Mlle    MOUSSET. 
Pour  vous  dire  de  venir  ici,  &  de  laifTcr  aller 
ce  pauvre  diable. 

LORANGE. 
On  a  prévenu  fcs  or.^res  ,  l'c^pioa  pris  en  a  êtsé 
quitte  pour  quelques  foufflets ,  quelques  coups  de 
pid  dans  le  ventre,  quelques  croquignoles  ,  le 
tout  pour  lui  a^rendre  à  écouter  aux  portes. 
LE    BRETON. 
Comment  s'eft  palHe  l'entrevue  ? 

Mlle    MOUSSET. 
Le  mieux  du  monde.  Angélique  eft  prefquc  au/R 
anoureufe  de  ton  maître  .  que  .ton  maure  eft 
amoureux  d'ele. 

LEBRETON. 
Eft  -  il  poiTible  ? 

Mî!e    MOUSSET. 
.Oiii ,  te  dis-je,  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté. 
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L  O  R  A  N  G  E. 
Ké  qu'elle  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Son  mariage  eft  conclu  avec  un  autre. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Quoi  ce  n'cft  que  cela,  voilà  une  belle  ba*» 
gatelle  î 

LE    BRETON. 
Cela  n'eft  iricn  ,  mon  enfant ,  mon  maître  n'eft 
pas  fcrupulcux  ,  il  l'épcufcra  en  fécondes  noces 
avant  qu'elle  foie  veuve. 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Tu  as  raifon  ,  voilà  un  accommodement  :  mais 
il  cli  bien  aife  d'cpoufcr  en  premier. 
L   O  R  A  N   G  E. 
Il  a  tort ,  les  mariages  en  fécond  font  les  moins 
cmbaraflans  ,  Se  les  moins  dangereux  pour  l'es 
fuites.  « 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Lai(Tôns-là  la  plaifanterie  ,  &  parlons  férfen- 
fèmcnt  »  il  faut  rompre  cette  afTaiie  ,  &  ailurci  la 
nôtre. 

LE    BRETON. 
Comment  s'y  prendre  î 

Mlle    M  O  U   S  S  E  T. 
le  rival  de  ton  maître  ell  à  la  Foire 

L  O  R  A  N  G  £. 
Oui? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Il  eft  allé  chez  Laîgu  ,  où  il  ciouvera  AngcK* 
que. 

LE   BRETON. 
Quel  homme  e(l  -  ce  ? 

Mlle    M  O  17  S  S  E  T. 
Un    fbûpirant    banaf,  un  petit  maître  de  Soi- 
xante ans, 

L  O  R   A  N  G  E. 
De  robe ,  d'Apec  „  ou  de  finance  ? 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Selon  le  goût  de  fcs  inaîtrcfles  î  il  n'efl  rien  J 

&  il  eft  tout  :  c'eft  un  petit  caméléon  d'amour, ua 

animal  amphibie  en  qui  la  finance  domine. 

L  E     B  R  E  T  O  N. 

Voila  un  bon  fujet ,  Monfieur  l'Arménien. 

LOUANGE. 
Oui  cela  doit  bien  rendre. 

LE  BRETON. 
Il  va  donner  apparemment  à  Ton  épou(è  pré- 
tcn^iuë  quelques-uns  des  divertifTemens  de  la  Foi- 
re j  le  Cercle ,  le  petit  Opéra  ,  les  Danfeurs  de  cor- 
de :  ne  pourrions -nous  point  nous  fervir  de  cette 
occafion  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Où  cela  pourroit- il  nous  mener  ?  à  ridiculifci 
le  perfonnage  tout  au  plus. 

'le    b  r  e  t^o  n. 

Il  n'impor:e  ,  commençons  parla  ,  c'eft  toujours 
«quelque  chofe. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Le  garçon  qui  montre  le  Cercle  eft  de  mes  in- 
times. 

LE     BRETON. 
L'entrepreneur  du  petit  opéra  eft  le  bâtard  d*u-« 
ne  de  mes  tantes  ,  &  la  petite  danfeUfe  de  £;orde 
eft  la  raaïtreflé  de  mon  neveu.  Nous  fommcs  en 
pais  de  connoi fiance. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Qu*eft-ce  que  cela  fait  ?  que  prétens-tu  faire? 

L  E  B  R  E  T  O  N. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  vais  toujours 
en  me  divertifiant  préparer  un  petit  régale  de 
Foire  ,  qui  finira  peut  -  être  agréablement  nô- 
tre intrigue.  Songez  au  dénouement  vous  au* 
très. 

L   O  R  A  N  G  E. 
Mais  il  faudioit . . . 
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LE     BRETON. 
Mais ,  mais  ,  je  vous  laiflc  le  foin  de  l'utile  8c 
in  néccffairc  ,  &  je  ne  me  charge  que  de  l'agréa'» 
ble  ?  je  fais  bien  les  chofcs ,  comme  vous  voyex, 

SCENE   XIX. 

Mlle  MOUSSÉT  ,  LORANGE, 
Mile    MOUSSET. 

QUe  diantre  va-t-il  faire  ?  &  de  quoi  nous 
peut  fervir  fon  petit  opéra  ? 
L  O  R  A  N  G  E. 
Ce  garçon -là  donne  furieufement  dans  la  ba- 
gatelle ,  il  ne  s'attache  point  au  foUde ,  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  ait  été  fi  long- temps  à  entamer 
l'intrigue  de  (on  maure. 

Mlle    MOUSSET. 
Et  toi  qui  es  plus  eiïèntiel  &  plus  habile  ,  dis- 
moi  un  peu  de  quelle  raaqicrc. .  .  • 

SCENE  XX. 

Mlle  DU  KERMONIN  ,  LORANGE  , 
Mlle    MOUSSET. 

Mlle    DE    KERMONIN. 

'A  H  !  ma  chcre  Ma^emoifelle  Mou/fct  ,  fB 
a\  vois  une  fille  outrée  de  defefpoir  ,  ma  chcrc 
enfant. 

Mlle    MOUSSET. 
Hé  Ic'cft  Madcffloifell^  de  Kcrmonln^  la  petit4). 
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Bretonne  de    Monfieur    Farfadel     aparcmmentr 
Mlle    DE    KERMONIN. 
La  rage  me  furmonte  ,  je  ne  fçaurois  parler . . . 
£//<  fe  ïatjfe   tomber  tntre  Us  bras  de  Lorange. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Ce  font  des  vapeurs  :  mais  je  ne  les  hafs  pas 
les  vapeurs,  cela  a  Tes  commoditez  }  allons,  Ma- 
dcmoirellc  ,  allons  ,  revenez  à  vous. 

Mlle    DE    KERMONIN. 
Ne  me  quittez  pas ,  Monfieur ,  ne  rac  quittez 
pas, 

L  O  R   ANGE. 
Diantre  foit  àt$  vapeurs  ,  elle  m'étrangle» 

Mlle  DE    KERMONIN. 
Je  crevé  ,  je  me  meurs  >  je  ne  fjaurois  parler  , 
je  ne  fçaurois  parler. 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Cela  n'eft  pas  naturel ,  hé  à  cjui  en  avez- vous  , 
MademoifeUe  ? 

Mlle   DE    KERMONIN. 
Hé  1  ma  chère  MademofcUe  Mouflet  ,  fccou- 
tez-moî. 

Mlle    M  O  U  S  S  "E  T. 
Voilà  des  vapeurs  extraordinaires^ 

L  O   R  A   N  G   E. 
Je  me  donne  au  diabk  fi  ce  font  ^s  vapeur», 
c'eft  une  fille  qui  va  devenir  mère  ,  ne  vous  y 
tsompez  pas. 

Mlle   DE  KERMONIN  reven/tnr. 
Ah  ,  ah  ,  ah. 

Me    M  O  U  S  S  E  T. 
Hé  la'j  la  ,   remettez- vous. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Tâchez   de  reporter  cela  jufques  chez  -  voos  , 
Madcmoifelle  ,  allons  ,  courage. 

Mlle   DE  KERMONIN. 
Qjielle    trahîfon  i    que  je  fiiis   iQalhcuteuiê  l 
quelle  perfidie  i 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Que  vous  cft-il  arrivé  <jui  puifle  vous  caufcr 
On  tel  déplaifir  ? 

Mlle   DE  KERMONIN  ^/<r«rii»/. 
J'en  mourrai  ,  MadcmoifcUe  ,  je  ne  furvlvraî 
point  à  cet  arfiront-k  ,  a,  a,  a,  a. 
L  O  R  A   N  G  E. 
Ecoutez  ,   il  eft  fâcheux    que  cela  arrive  en 
pleine  Foire,  la  chofe  ne  fera  pas  fecrette ,  vous 
avez  raifbn  :  mais  au  bout  du  compte  , . . 
Mlle   DE   KERMONIN   riant. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Ce  font  des  vapeurs  aniirémcnt. 

L   O  R  A   N   G  E. 
Oiiî,  elle  eft  folle  fans  contredit,  elle  a  les  yeux 
liagards. 

Mlle  DE  KERMONIN  4onne  un  fouffltt 
À  Lorange^ 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,   ah. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Maugrehleu  de  la  mafquc  avec  fa  folie» 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Je  ne  fcai  ou'cn  croire. 
Mlle  DE   KERMONIN  revenant  à  tlîe. 
Où  fuis-jc  ?  qu'ai-je  dit*?  <j^u'ai-je  fait  ?  ah  que 
j'ai  louffèrt .' 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Je  le  crois  bien.  Vous  êtes  a  la  Foire  ,  Ma- 
^emolfclle. 

Mlle   DE    KERMONIN. 
Oui,  je  m'en  fôuvicns  ,  je  fors  de  cliC2>Laigu» 

L   O  R  A  N  G   E. 
Et  vous  m'ave?  donnc'^n   foufflet. 

Mlle    DE    KERMONIN. 
Je  vous  en  Hemandc  pardon  ,  }C  fuis  fi  troublée. 
Sî    tu  fçavois  Madcmoifelle  MouHet  ,  l'indignité 
que  ce  vieux  (inge  de  Farfadel  vleac  de  me  iaiic. 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T.     ^ 
Vous  n'étiez  pas  feule  pour  lui  chez  Laigu,  il  y 
avoir  un  autre  rendez  vous  que  le  vôtre. 
Mlle    DE    KERMONlN. 
Je  l'y  attenciois  depuis  une  heure  j  il  y  eft  ve- 
nu ,  j'ai  été  au-devant  de  lui ,  il  n'a  pas  fait  fera- 
blant  de  me  voir ,  Mademoifelle  Mouflet  j  &  Il 
eft  allé  faire  mille  carellès  en  ma  prefence  à  une 
guenon  ,  qui  ne  le  regardoit  prefque  pas  feule- 
ment. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Il  falloit  lui  donner  le  fbufHet  que  j'ai  eu  ,  cela 
eût  été  dans  l'ordre. 

Mlle    DE    KERMONlN. 
Si  je  n'avois  appréhendé  l'éclat . .  . 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Madcmoifelle  de  Kermonin   eft  une  perfonnc 
ion  prudente. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Et  fort  vaporeufe  ,  de  par  tous  les  diables. 

Mlle    DE    KERMONlN. 
II  faut  qu'il  ait  perdu  l'cfprit  ,  car  cette  pcrfbn- 
ne-là  n'eft  rien  moins  que  jolie. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
C'eft  une  fille  qu'il  va  époufer  ,  je  vous  en 
«ivcrtis. 

Mlle    DE    KERMONlN. 
Qu'il  va  époufer  !  oh  !  je  l'en  dcr.e ,  je  le  tuerai , 
je  le  mangerai  ,  je  l'aflommerai  ,   je  le  poignar- 
derai ,  je  le  déviGigerai  ,  je  l'étranglerai.  Ah  1  je 
n'en  puis  plus ,  je  ne  fcauroîs  parler. 
L  O  R   A  N  G  E. 
11  ne  fait  pas,  bon  ici. 

Mlle     M^O  U  S  S  E  T. 
Ne  me  quittez  pas  ,   Monfieur  l'Arménien  ,  il 
faut  bien  finir  notre  affaire. 

Mlle   DE   KERMONlN. 
U  en  épouferoic  une  auue  que  mo;  i 
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Mlle  MOUSSET 
Eft-ce  que   vous  avez  enfemble  quelques  Cfl"» 
gagcmcns  qui  l'en  empêchent. 

Mlle  DEKERMONIN 
Si  nous  en  avons  ,  Madcinoifclle  Mouffet  ?  il  y 
a  fix  fcmaines  qu'il  me   rend  vifice  ?  il  a   mort 
portrait  en  mignature  ,  &  j'ai  le  fien  en  cire  dans 
ma  chambre. 

LORANGE. 
Un  portrait  en  cire  î   ce  ne  font  pas-là  des 
Wagatelles. 

Mlle  DE  KE  RM  ON  IN. 
11  faut  que  tu  m'aides  à  romore  Ton  mariage, 

Mlle  MOUSSET. 
De  tout  mon  cctur ,  que  pourrions-nous  faire  h- 

SCENE    XXL 

MllcMOTJSSET,M!:eDEKERMONlN, 
MAROTTE  ,  LORANGE. 

MAROTTE. 

BOn  jour  ,  Mademoifellc  Mouflet, 
Mlle  MOUSSET. 
Vôtre  fcryantc  ,  Mademoifelle  Marotte. 

MAROTTE. 
N'avcz-vous  point  vii  Monficur  Farfadel  au* 
iourd'hui. 

Mlle  DEKERMONIN. 
Monficur  Farfadel  !  que  lui  veut- elle  î 

Mlle  MOUSSET. 
C'cft  encore  quelqu'uiîc  de  vos  rivales  ,  Hic 
ma  parole. 

LORANGE. 
Parbleu  la  Poire  fera  bonne  ,  les  Marchandes 
s'amall'eac. 
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MAROTTE. 
Il  avoit  gagé  une  difcretion  contre  moi ,  qu'il 
fcroit  ici  le  premier  i  il  a  perdu  ,  comme  voiM 
voiez. 

Mlle  DEKERMONIN. 
"Fais  jafer  cette  petite  créature-là  ,  Mademos- 
felle  Mouiïet. 

Mlle  MOUS  SET. 
Cela  ne  fera  pas  bien  difficile. 
MAROTTE. 
Il  per.l  exprès  pour  me  donner  ma  Poire  ,  il 
fait  les  chofes  de  bonne  grâce. 

Mlle  MOU  S  S  ET. 
Vous  avez  d'étroites  liaifons    avec  lui  appa* 
temment  ? 

MAROTTE. 
Oh  tant  !  il  Y  a  près  d'un  mois  que  nous  nons 
connoiflons.  Il  donne  une  penfion  à  ma  tante  , 
une  commiifion  à  mon  oncle  ?  il  a  mis  mon  frerc 
au  Collège  ,  &  nous  efpérons  qu'il  m'époufcra. 
LO RANGE  à  MadttnoifeUe  de  ^ivmontn 
C'cft  un  terrible  époufcur  que  cet  iioinme-Ià, 

Mlle  DE  KERMONIN. 
Le  felcrat  ?  oh  !  j'en  ferai  vangcc. 
Mlle  M  O  U  S  S  É  T. 
Il  vous  rend  de  fréquentes  vifîtes  fans  doute? 

MAROTTE. 
Pas  fi  fréquentes  qu'il  voudroit. 
Mlle  MOU  Si  ET. 
Qui  peut  l'en  empêcher  î  il  fait  tant  de  bic» 
à  la  famDle. 

MAROTTE 
Il  garde  des  mefures  à  caufe  d'une  certaine 
femme  qu'il  ne  veut  pas  tout-à-fait  defelpérer  , 
&  qu'il  quitte  pour  moi.  Oh  !  Monfieur  Farfafel 
A  beaucoup  de  conduite  au  moins  ,  c'cft  un  fi)it 
l^anêce  homme. 


i 
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L  O  R  A  N  G  E. 
Il  en  a  de  toutes  les  façons. 

Mlle   DE    KERMONIN. 

C'eft  un  monlbc  qu'il  faut  -ctoulfer  i  je  fah 
Jans  une  colère.  .  . 

L  O  R  A  N  G  E. 
Prenez  garde  d'ctouffer  vous-même. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Et  qui  eft  cette  perfonne  qu'il  vous  facrlfie  î 

MAROTTE. 
Une  petite  folle  ,  une  petite  Bretonne  ,  qui  a 
des  vapeurs  à  chaque  bout  Hc  champ. 
Mlle  DE  KERMONIN. 
Comment  ? 

MAROTTE- 
Il  dit  qu'elle  eft  fi  ridicule  ,  fi  ridicule ,  il  nC 
peut  plus  la  fouîfrir  depuis  qu'il  m'a  vùë. 
Mlle  DE  KERMONIN. 
Quelle  petite  impertinente  eft-cc-là  i 

L  ORANGE. 
Gare  les  vapeurs. 

Mlle   DE  KERMONIN. 
De*  qui  parlez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  ma  mîe*î 

MAROTTE. 
Hl-las  !  c'eft  peut-ctre  de  vous  ,  Madame  ,  je 
re  connois  pas  la  petite  Bretonne  :  mais  voua 
prenez  feu  d'une  manière... 

Mlle   MO  US  SE  T. 
C'eft  elle-même  ,  vous  nç  fôngez  point  à  ce  que 
TOUS  dites. 

Mlle  DE  KERMONIN. 
Vous  êtes  une  infolcnte. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Hé  !  Madcmoifelle. 

MAROTTE. 
Je  vous  le  difois  bien  qu'elle  étoit  folle 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T, 
Hc  paix. 
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Mlle  DE  KERMONm. 
Ah  î  je  vous  aprendrsi  à  parier. 
LO  RANGE. 
He  la  ,  la  ,  la  ,  eh  pleine  Foire  ? 
MAROTTE. 
Ec  moi  ,  je  vous  montrerai  à  vous  taire. 

Mlle  DE  KERMONIN. 
Vous  me  ferez  taire  moi  ,  moi  ?  vous  me-  fj? 
Kz  taire  ?  ho  ,  je  vous  en  dcfie. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Ne  prenez  pas  ^arde  à  ce  qu'elle  dit. 
Mlle  D^E  K  E  R  M  O  N I  N> 
Une  petite  Boiirgeoifc  de  Paris. 

LORANGE. 
Doucement. 

MAROTTE. 
Une  petite  Grifctte  de  Bretagne. 

Mlle  DE  KERMONIN. 
Gomment ,  Grifette  ?  ah  quel  outrage  î  : 

SCENE   XX  IL 

nE  BRETON  ,  Mlle  MGUSSET, 

Mlle    DE    KERMONIN  , 

MAROTTE  ,  LORANGE. 

LE  BRETON. 

NOftre  petit  opéra  eft  difpofé  à  faire  mer- 
veille. Je  viens  mtiintenant  fçavoir. . , 
Mlle  DE  KERMONIN. 
Des  Grifettes  dans  la  maifon  de  Kermonin  i  je 
ne  içai  qui  me  tient. .  . 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Hé  ,  MademoifcIIe  ,  de  grâce. 
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lE  BRETON  regardant  Mlle  de  Kermonitt. 
]e  ne  me  trompe  point  ,  c'cft  elle-même.  Ahi 
Carognc  ,  comme  te  voila  brave  ! 

-M.le  DE    KERMONIN. 
.:Ah  1  jufte  Ciel  ,  quelle  rencontre  l 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Comment  <lonc  ,  qu'cft-ce  que  cela  fignifîe  ? 

XORANG  E. 
Des  carognes  dans  la  maifon  de  Kermonin  ? 
vous  n'y  îongez  pas  ,  Monfieur  le  Breton. 
LE   BRETON. 
Que  diable  voulez-  vous  dire  avec  vôtre  Ker- 
monin ?  c'cft  ma  focur  Nicole  ,  qu'il  y  a  quattc 
ans  que  ]c  n'ai  vue. 

ML'e  MOUSSET. 
Sa  fœur  Nicole  ? 

M  le  DE    KERMONIN. 
'    Vous  me  perdez  ,  mon  frcre. 

LE  BRETON. 
Bon  je  te  perds ,  }c  te  rctr-.uvc  au  contraire ., 
&  en  bon  état  même  ,  )'en  (uis  bien  aife  i  &  com- 
ment diable  as- tu  fuit  fortune  ?  .^ 
MAROTTE. 
L?s   petites   Bjurgcuifes  de  Paris  valent  bien 
certaines  perfonncs    de   qualité  ,    Madcmoifcllc 
Nicole. 

Mil     MOUSSET. 
Oh  !  point  d-'iiivedivcs  ,  Madcmoîfclle   Ma- 
rotte ,  vous  deviendrez  auffi  iille  de  qualité  quel- 
que jour,  l'Amowr  ■'onne  des  lettres  de  NoblelTc. 
^  XE  BRETON. 

Ces  Dames  ont  que'que  -^irpuce  enfêmble  ? 

J.O  RANGE 
Elles  n'en  étoient  encore  qu'aux  injufcs  ,  el- 
les s'alloient  mettre  aux  fuufflcts  quand   tu   es 
arrive. 

LE  BRETON. 
Que  je  ne  trouble  point  vôcre  convcrfatlon  , 
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Merdames  ,  l'c  ne  prctens  point  tous  dcrângCt 
en  aucune  manière. 

Mlle    MOUSSET. 
Non  ,  s'U  vous  plaît  ,  que  les  querelles  finif^ 
fcnt  >  elles  font  rivalles  ,  c'eft  ce  qu;  les  brouille  , 
mais  on  les  trahît  l'une  S:  l'autre  ;  il  faut  que 
la  rcllem-'  ancc  de  leur  dcftinée  les  réconcilie. 
MAROTTE. 
Monfieur  Farfadel  me    tromperoit  aufli  ? 

Mlle  MO  USSET, 
Il  en  trompe  bi;n  d'autres. 

MAROTTE, 
Ah  île  vieux  coquin  î 

.   LE  BRETON. 
Qu'cft-  ce  que  c'ert  que  ce  Monfieur  Farfadel  i 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
C'eft  nôtre  animal  amphibie. 

LEBRETON. 
Je  viens  de  le  rencontrer  en  venant  ici  î  il  Ce 
promène  dans  l'autre  allée  avec  Angélique  ,  mon 
maître  les  fuit  pas  à  pas  ,  &  ne  les  perd  pas  de 
vue. 

SCENE     XXIII. 

LE  CHEVALIER  ,  URBINE, 
Mlle  N.OUSSET  ,  LE  BRETON,* 
Mile   DE   KERMONIN  ,  MA- 
ROTTE   ,  LORANGE. 


J 


URBINE. 

E  reviens  vous  trouver  ,  Madame  ,  vous  me 
paroiOei  une  perfonne  tant  gracieufe. 
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LE  CHEVALIER. 
Nous  ▼oilà  retournez  de  chez  la  ComrclTe. 

«  Lo range. 
Ton  valet ,  Mademoîrcllc  Mouffct.  Salue ,  Mon- 

au  Breton. 
ficur  l'Arménien.    Dieu  te  gard  ,  Breton  ,  où  cft 

à  Marotte.  à  Mlle  de  Kermonin 

ton  maître  ?  Bon  jour  ,  la  belle  entant.  Vôtre  très- 
humble  ferviteur  ,  ma  Reine.  En  gros  &  en  (ic- 
tail  ,  je  baiiè  les  inains  à  la  compagnie. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
La  compagnie  cft  bien  vôtre  fcrvante  ,  Mon- 
sieur. 

LE  CHEVALIER. 
La  voilà  bonne  ,  qui  la  reiTcmble  î  cft- ce  l'Cw 
ftime  ,  l'amitié  ,  l'intcrct ,  le  plaifir  ,  les  affaires  , 
la  conveifatlon  ,  ou  le  hazard  ftul  qui  s'en  mêle  î 
hé  donc  ? 

LORANGE. 
Oh!  parbleu  le  haxard  v  a  plirs  de  part  que  le 
rcfte  :  &   voila  Mpdcmoirell'-  Nicole  ,  qui  eft  la 
foeur  de  Monfieur  le  Breton  ,  par  exemple. 
LE    CHEVALIER. 
Comment  la  fœur  ? 

LE   BRETON. 
Oui,  Monfieur  ,  je  l'ai  rencontrée  par  harard  ? 
elle  a  tait  tbrtunc  par  avanture  ,  il  fe  trouve  par 
accident  que    ces  deux  Priucctles   ont  le  mcoie 
a^'oraieur  de   leurs  charmes.    Ce  galant  homme 
par  cas  fortuit  eft  d'autre  part  rival  de  mon  maî- 
tre ,    nous   voudrions  bien  le  berner  de   dcdcia 
fjrm  ■  »  5c   comme  le   hazard   vous  conduit  ici  , 
vous  ferez  ,  fi  vous  voulez  ,  de  la  partie. 
LE    CHEVALIER. 
Sandis  très  pliS  que  volontiers  ,  nous  en  pren- 
drons le  plaifir.  Qviel  eft  l*ol>iet  ou  beruemcnt  ? 
LORANGE. 
Un  vieux  Seigneur  du  quartier  faint  Roch  , 
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qu'on  appelle  Monfieur  Farfadel  dans  le  monde. 
LE  CHEVALIER. 
Vôtre  Farfadel  ,  ma  fœur! 
URBINE. 
Le  félérat  4  il  cft  fans  diftîndion  comme  fans 
bonne  foi. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
^  Ce  ne  ^ont  pas  eacore-Ià  toutes  vos  rivales  , 
j'en  connoîs  bien  d'autres. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  cadedis  ,  vous  la  danferez  tout  du  leng  , 
Monfieur  de  la  Farfadeliere. 

LEBRETON- 
Vous  connolifez  ce  Gentil-homme- là  ,  Mon- 
fieur ? 

LE  CHEVALIER. 
Et  ma  fœur  Urbine  aufli  ,  par  tous  les  diables. 
Donnez  les  mains  ,  Merdames  ,  augmentation 
<le  rivalitez  ,  furcroît  de  confolation  -ou  de  colè- 
re i  quoi  vous  en  foupirez  î  alicns  ferme  ,  point 
de  foiblcfle  ,  force  d'efprit  ,  rélolution  ,  vos  cau- 
fes  font  pareilles  ,  en  attendant  qu'on  le  pende 
en  pleine  Grève  ,  il  faut  le  berner  en  pleine 
loire. 

URBINE. 
Il  ne  fera  rien  que  je  ne  falfc  pour  être  van- 
gêe  de  ce  miferable. 

Mlie  D  E  K  E  R  M  O  N  I  N. 
Et  pour  moi  je  l'étranglerai  bien  toute  feule, 
î]  n'y  a  qu'à  me  laifler  faire. 

L  E  C  H  E  V  A  L I  E  R. 
La  fœur  Nicole  eft  vive  ,  Monfieur  le  Breton. 
Et  la  petite  perfonne  qu'en  penfe  t-elle  ? 
MAROTTE. 
Ma  tante  n'aura  plus  de  penfion  ,  elle  fera  bien 
fâchée  ;  mais  il  n'importe. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
De  quelle  manière  nous  y  prendrons- nous  ? 

LORANGE 
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LORA  NG  E. 
Ycut-on  me  donner  la  con.tiiicc  dcl'affakc  ? 

LE    CHEVALIER. 
Monficur  l'Arménien  parou  entendu.  Dcférei  ià 
les  confcils ,  Mcfdauics. 

Mlle  DE  KERMONIN. 
Je  m'y  foumets  enticrcmcnt ,  qu'il  parle. 

U  R  B  I  N  E. 
Je  luldoaiic  la  carte  blanche  ,  qu'il  fallc., 

M  A  R  O  T  T  E. 
Il  n'a  qu'à  dire  ,  je  fêtai  ce  qu'il  voudra. 

L  O  R  A  N  G  E. 
"Je  réglerai  vos  rôles ,   n«  vous  mettez  pas  Ç» 
peine  ,  vous  nous  aiàcrez  d'i.'n  petit  cpéraic  vôcic 
■taço/: ,  Moiiiiciir  le  Breton. 

Le  breton. 

Tout  cft  dirpcfc  pour  cela,  Monfieur  l'Afmé* 
nien. 

L  O  R   A  N    G  E- 
Cela  fera   le  mieux  du  monde ,  6c  j'y  joindrai  ' 
moi  de  mon  côté  une  efpcce  do  cercle  de  mon  inra- 
ginacion.  ..oui    . juftcuienc. . .   Il  n'cft  rieu  tel 
aue  démêler  les  diytrriircracus  de  la  Foire. 
LE     BRETON. 
Aflurcment.    Je    vais    achever   de  préparer  l€ 
mica    Quand  vous  ferez  prêt  vous ,  vous  aurct 
ibin  .  . 

L  O  R  A  N  G  E. 
J'aurai  bien- tôt  fait ,  dépêchez.  Vous  ncdcmca*. 
fcz  p»s  foin  d'ici  ,  Ma'fcmoifclle  Nicole  r 
Mlle   DEKERMONIN. 
A  vingt  pas ,  dans  la  rue  de  Tournon. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Dan»  la  rue  de  Tournon  "r  voilà  qui  cft  à  mer- 
veilles. Allons    chez  vous  nous  concerter  l'cul** 
laenc. 

l/R  B  I  N  E, 
Mais  il  feroit  befoin. . . 
Tom$  lU.  S 


^îS  LA      F  O  I  R   ïl 

L  O  R  A    N  G  E. 

jAlIons,  vous  dis- je,  &  mcUiflcz  faire,  je  ne  gî- 
terai rien  ,  Tur  ma  parole. 

Mlle    MOUS5ET. 
Vous  êtes  en  bonne  main  ,  laUTez-vous  con- 

^ixe. 
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LE   CHEVALIER  ,  Mlle  MOUSSET. 
lE   CHEVALIER. 

A  Liez  &  revenez ,  je  vous  attens ,  Mcfciâmcs. 
/^  Cet  Arménien  nie  femble  allcrtc  Se  de  boa 
cfprit  ,  il  dévroit  ccredc  chci  flous. 
Mlle    M  O  U  SS  ET. 

Oui  l'efpric^  le  f^avoir  faire  ,  font  l'appanage 
des  Gafcons  .  vous  avez  raifon. 

LECHEVALIER. 

N'efl;-il  pas  vrai  î  Oh  ça  ,  ma  chcre  enfant ,  pen- 
dant que  l'Arménien  va  concerter  avec  ces  Dames 
pour  leurs  affaires ,  concertons-nous  un  peu  pour  la 
nôtre,  tlie  d^  Icn;c  à  venir  cette  Dame  que  nou5 
attendons  ,  &  l'amouf  ne  la  point  pas  aûcz  «  à  ce 
^u'il  me  femble. 

Mlle    M  O  U  S  J  E  T. 
Jtlle  ne  fçaurolt  tarder  beaucoup  encore. 

LE  CHEVALIER. 
Je  me  fuis  fous  main' informé  d'elle  ,  &  je  n'ai 
rien  appris  qui  me  flite.  Elle  eft  ricl-.e  ,  d'ac- 
cord :  mais  très  peu  donnante  ,  mauvaife  qua- 
licé  ,  ma  cbcre  ,  &  que  nous-n'aimons  pas  nous 
autres  Vive  la  libéralité  ,  fandis  c'cft  la  folie 
de  la  Nation. 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Il  faut  fc  voir  Se  coa venir  de  Tes  faits  avanc  tet- 
ees  chofcs. 

LE  CHEVALIER.. 
Je  ne  fuis  pas  Ton  cpouCur  moi  Je  mon  naturel» 
êc  fur  le  pied  que  (bnc  aujourd'hui  la  plupart  des 
femmes  ,  la  qualité  de  mari  me  (èmblc  la 
moins  honorante  de  toutes  j  Ecuïer  ,  Gcnti. hom- 
me ,  Intendant ,  Occoiionie  ,  le  bon  umi  de  la 
maifon  ,  avec  de  bons  apointemens  &  quelques 
gratificatioas  ,  cela  vaut  mieux.  Faifons  en  rorte 
que  je  lui  fois  fur  ce  pied  U  ,  MadcmoifcIIc  Mouf- 
Ict. 

Mlle    M  O  U  S  $  E  T. 
Vout  vous  expliquerez  enferable  :  elle  vous  ai- 
me ,  &  la  précaution  qu'elle  prend  de  marier  fa  fil- 
le ,  fait  aflcz  voir  qu'elle  a  de/Tcin. . . 
LE    CHEVALIER.. 
Elle  marie  fa  fille  Angélique  r 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
Et  à  Monfieur  Farfadcl  même ,  c'eftelle  dont 
TÔtrc  aai  Clitandre  eft  amoJrcux. 

LE     CHEVALIER. 
A  Monfieur  Farfadcl  !  quoi  Farfa.HcI  ici ,  Farfa- 
ic\  là  ,  Farfadcl  par  tout  :  quel  diable  d'ho.Timeîil 
époufera  tout  Paris ,  fi  la  Police  ne  s'en  mêle, 
Mlle    MOU  i  SET. 


Voici  la  Dame. 


^S^ 
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Me  BARDOUX  ,  LE  CHEVALIER  , 
Mlle   MOUSSE  T. 

Me     BARDOUX. 

BOn  jour  ,  Madcmoircllc  MoufTet. 
Mlle   MOUSSET. 
Yôtrc  fervantc  ,  Madame 

Me   BAR  poux. 
Je  vous  ai  fait  attendre  ,  Monficur  le  Chcvilicr  : 
.mais  j'ai  mes  heures  marquées  ,  &  je  roc  fuis  fait 
une  régie  de  vie  ,  que  la  raifon  &  la  bicnféancenç 
nie  pcrmcitcac  pas  de  déranger.  r 

LE  CHEVALIER. 
Je  me  donne  au  diable ,  Madarac  ,  fi  jt  fçai  rîcri 
-de  plus  louable  que  cette  régularité  dont  vous  fai- 
tes profelTion.  Pudeur  fur  le  vifagc  ,  f^igcs  dîfcoiirs 
fur  les  lèvres,  politique  dans  la  conduite  ,  déguife- 
ment  ifans  l'amour  propre  ,  fimplicité  dans  la 
coëtfure  ,  modcftie  dans  l'ajuftcment  ,  vous  êtes 
un  modèle  accompli  de  perfcdions  morales ,  ou  la 
pcfle  m'ttouîfe. 

Me    BARDOUX. 
Je  tâche  de  me  confcrvcr  la    réputation    que 
les  premières  aanccs  de  mon  veuvage  m'ont  ac- 
qulfc. 

■  LE    CHEVALIER. 

Et  vous  êtes  femme  d'cfpric  ,   il    ne  faut  pas 
..perdre  en  un  jour   le  fruit  de  dix  ans  de   con- 
.txaintc. 

Me    BARDOUX. 
.    La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  pourtant  de 
Tou$  donner  un  rendez-vous  à  la  Foire  .  i 
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Ciicdh  que  vous  l'entendez  ,  la  Foire  eft  bien 
choifiî  ,  Madame  ,  vous  n'êtes  pas  connue  (^cj 
perfonncs  ^i  la  frcquentenc  ,  on  ne  vous  foup- 
çônne  point  d'y  venir  i  &  tel  vous  y  verroic 
en  face  ,  qui  fe  donneroit  au  diable  que  ce  n'ell 
fas  vous. 

Mile     MOUSSE  T; 
Monficur  le  Chevalier  a  raifbn  ,  Madame  ,  vous' 
hafariez  moins  à  la  Foire  qu'en  lieu  du  inonde. 
Me    BARDOUX. 
J'ai  dit  chez  moi  que  j'allois  vilitcr  les  prifbni 
nicrs  de  l'Abbaïe. 

Mlle    MOUSSET. 
Cela  eft  fort  prudent  j  &  fuppofé  même  qu'on* 
■yotss  vit  ici  ,  ne   pourriez- vous  pas  y   être  ve- 
nue  faire    protifion  de  confitures  pour  les  ma^^ 
ladcs  i 

LE     CHEVALIER. 
Femme  de  jugement ,  autre  rcflburcc  ,  excellent 
gcctcxtc  ,  Madame. 

Me    BARDOUX. 
Et  arec  toutes  ces  précautions,  Monficur  le  Che»'' 
valier , -fi  Ton  me  voit  avec  vous ,  je  hafardc  étran-«" 
gcmcnt  ma  "rû'putation. 

LE  CHEVALIER. 
Comment  vôtre  réputation  !  hé  donc,  «ft-cc 
que  dans  le  tcms  où  nous  femmes  un  joli  horamff 
déshonore  les  femmes  ,  quelques  rcguliéres  qu'el- 
les paroillent  ;-  prcfquc  toutes  font  Jes  coquettes  , 
on  en  convicrxt  on  leur  pardonne  comme  défauc 
de  tempérament  ,  &  ce  n'cft  que  leur  boa  ou  leuc 
Bi  au  vais  choix  qui  fait  qu'on  les  méprifc  ou  qu'oiy  ' 
les  cftime. 

Me     BARDOUX. 
Qalil  a  d'efprit  .  Mademoifellc  MoufTec  ,  qu'il  ^ 
a  d'cfprit  ,  5c  qu'il  s'énoncc  bien  I  ah  !    le  joU'- 
jhcmmc  l 
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Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
.    H  n'y  3  point  de  rét;uiariLc  gui  puiifc  tenir  Ift 
contre  ,  n'tft  ii  pas  vrai  : 

LE     CHEVALIER? 
Or  fus  venons  au  fait ,  &  ne  barguignons  point  i^ 
Bladaaic ,  vous  avcz-du  goût  pour  moi ,  l'ooi  me  l'a 
dit. 

Me    B  A  R  D  O  U  xr» 
La  vertu  la  plus  auftcre  ,  Monfieur  le  Chevalier, 
ïî'cfl  point  à  l'épreuve  de  certains  mérites  trioni» 
phans  ,  &  jc-veuxbien  vous  avouer  que  le  vôtre  a 
&it  fur  mon  cœur.  . . 

LE     CHEV  AL  1ER. 
Gui  i  j'en  ai  ,  j'en  conviens  ,  pafTons. .  ■ 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Voilà  un  Gentilhomme  cjui  Te  connoît,Ma* 
dame. 

Me    BARDOUX. 
Et  trop  peut-être. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  avez  donc  du  goût  pour  moi  ,  Vadamc, 
&  l'en  ai  pour  vous  ,  Dieu  me  damne  ,  tout  ce 
qu'on  en  fçauroit  avoir  >  mais  fur  quel  pied  nous 
aimons-nous  r  cpouferons-nous  ,  ou  non  ?  déci- 
dez ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Me     B  A  R  D  O  U  X. 
Je  ne  crois  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  penficz  que 
je  puiflè  avoir  d'autres  vues  que  celles.  .  . 
LE    CHEVALIER. 
Je  m'explique  ,  Madame  ,  entendons-nous  de 
grâce.  Pour  époufer  il  faut  connoître  ,  &  nous  ne 
nous  connoifTons  pas  encore.  En  attendant  le  con- 
trat de  mariage,  ne  peut- on  pas  faire  un  bail  de 
caur  à  certaines  claufcs  ? 

Me     BAR  DO  UX.^ 
Une  pcrfonnc  comme  moi  ne  dévroît  pas  être 
ex-jiofée  à  entendre   des   difcours  fi  peu  rcfpe?! 
âucux, . .. 
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Feu  rcrpc«5tueui  l  vous  vou$  cabrez  ,  vous  prc**' 
nez  mal  la  chofc  ,  vcrtucufc  ,  &  régulière  com- 
inc  vous  «tes  i  je  vcuJc  donircr  le  tcms  à  vôtre  pu- 
deur de  fc  réfoudre  à  coavolcr  en  fccoaHcs  nô* 
CCS  ,  &  par  excès  de  rreularicc  vomvoulct  pré- 
cipiter les  évcnc.Tiens  Hc  !  bien  foit  ,  parlons  de; 
mariage  ,  &  fuppriaïôns  te  bail  de  cœur  >  c'cft'' 
nnc  cipece  de  contrat  qui  c(l  paarcanc  bien  à  14 
itiiodc. 

Me     RARDOUXi 

Si  vous  avez  pour  moi  les  feritimens  que  je  (ou* 
haîte  ,  vous  pouvez  compter ,  Monfieur. . . 


SCENE   XXVL. 

eMTAHDRE   ,  LE  CHEVALIER,- 
Me  BARDOUX  ,  Mlle  MOUSSET. 

CLITANDUE. 

AH!  ma  cherc  Mademoifelle  Mouffec ,  icme' 
meurs  d'amour  ,  de  rage,  &  de  jaloufic.  Un 
indigne  rival.  . . 

LE   CHEVALIER. 
Serviteur  à  l'agonifant  i  je  yeux  te  rcflufcitcx  , 
lAon  anai 

CLITANDRE. 
Ah  !  mon  pauvre  Chevalier  ,  tu  auras  bien  dels 
peine. 

LE  CHEVALIER, 
Regarde  cette  Dame  ,  ce  fera  un  antidote  adnû<' 
rable  pour  toi  ,  fur  ma  parole. 

CLITANDRE  à  AladtmatftUe  Monftt. 
La  mère  d'Angélique  à  U  Fo»c  !  pu  qucllç 
aYamuic. .« 

K4 
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Mlle  M  O  USS  E  T. 
TiDiit  ^c  terminera  bien  ,  je  vais  avertir  nos  gcnS/. 
iôu  nez -vous  patience. 

SCENE  XXVII. 

CLITANDRE  ,    L  R  CHEVALICR  , 
Me    .B  A  R  D  O  U  X. 

Me    BAR  DOUX. 

Qui  cflce  Gentil  -  homme  ,  Monficur  le  Chc-» 
V  aller  ? 

LE     CHEVALIER. 
C  eft  un  de  mes  anis  ,  Madame,  qui  voudroit- 
fcicn  èttc  vôtre  gendre, 

CLIT  ANDRE. 
Si  j'ofois  cH^ercr  ,  Madame..  . 
Me    BAR  DOUX. 
Mon  gendre  ,  Monfieur!  cela  ne  fc  peut  paSr 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ah  J  juftc  Ciel  ! 

LÉ    CHEVALIER. 
Je  rendrai  la  chofc  po/Tiblc. 

Me    B  A  R  D  O  U  X. 
Je  fuis  engagé  de  parole  avec  un  autre,  Se  W 
Contrat  doit  ère  figné  demain. 

LE     CHEVALIER. 
Monficur  Farfadcl  ,  je  le  fçai  ,  il  ne  me  con.^ 
uoît  pas  i  mais  je  le  connois ,  &  je  vous  le. ferai', 
cpnnoitre. 
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SCENE  XX VIII- 

CLITANDRE    ,   LE  CHEVALIERi 

Me  BAR  Deux  ,  ANGELloyH, 

Mr    FARFADEL. 

Mr    FARFADEL. 

Q'Joi  dans  les  termes  où  nous  en  (ôinmesVoui 
pouvez  vous  dc-fcnrlrc.  .  . 

ANGELIQ^U.E. 
Non  ,  M->nricur  ,  ni  prcfcnt ,  ni  régal ,  je  ne  tC-' 
cevrai  rien  de  vous  ,  s'il  vous  plaît 

LE     CHEVALIER. 
Hé  !  le  voilà  ce  galant  homme. 
Me    B  A  R  D  O  U  X. 
Mon  gendre  &  ma  fille  font  ici? 

ANGELIQ^UE; 
Ah  juftc  Ciel  !  ma  mère. 

Mr    FARFADEL. 
Vous  nous  furprencz  dans  une  cfpecc  de  têtc-iv 
tcre  que  vôtre  aveu  rend  permis  ,  Madame. 
Me    BARDOUX. 
Je  vous  croiois  au  Palais  ,  ma  fille  ;  par  quel 
hafard.  , . 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Vous  deviez  aller  aux  prifonnicrs  ,  Madame  , 
pat  quelle  avanture. .  . 

Me    BARDOUX. 
oui ,  mais  j'ai  eu  mes  raifons  pour»  .  -, 

ANGELIQJUE. 
Nous  avons  changé  de  fcntimcnt  l'une  &  l'an- 
trtf  ,  Madame  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel ,  &  voui 
ne  devez  point  blâmer  en  moi  ce  que  vous  a^vca 
fait  Ycus^intme. 
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Me     BA  RD  O  U  X 

Il  y  a. ici  quelque  chofc  que  je  n'entends 
bien. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  Monficur  Farfadel  cft  dangereux  ,  Madame  j 
je  vous  le  garantis  ;  couru  des  belles  ,  &  clks.l'at- 
tràpcronc  à  la  fin. 

CLITANDREL 

Que  de  viendra  tout  ceci  ?. 

SCENE   XXIX. 

CLITANDRE  ,  LE  CHEVALIER^, 
Me  BARDGUX  ,  ANGELIQUE, 
Mr  F  A  R  F  A  D  E  L  ,  LQRANGE  , 
LE  BRETON. 

LE  BRETON  dégHtfé en  Chanteur  if  Oper*>      \ 

Eflicurs  ,  le  grand  Opéra  de  la  Foire  S.  Ctt-t 
5t  main  ?  C'cfl  ici  ,  Meffieurs  î  encrez  vîtc , 
Mcfdamcs,. 

CL  IT  ANDRE. 
C'eft  Breton  ,  c'cft  lui-même. 

LE    CHEVALIER.. 
Ne  dites  mot ,  &Jaiflcz  faire. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Voicï  ici  ,   Mcfficurs     le,  cercle  nouveiu- des 
figures  parlantes   ,    autli  hautes  que  le. naturel  » 
Yoiez/ici  ,  Meilleurs. 

LE    BRETON. 
Le  Tïiomphe  des  Vulcain,  Mcfficurs  ,  le  veilà 
oui  va  commen.  cr  i  entrez  vite. 

LE     CHEVALIER. 
JUc  TiiojTî^iig  de. Vulcain  î.cadcdij,  i^-^a" 
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Honricr  ce  régal  aux  Dames ,  Mdn/îcur  Farfa-^cl  > 
\è  Triomphe  de  Vulcain  ,  c'cft  un  prélude  pour 
t6s  nôccs. 

Mr    F  A  R  F  A  D  E  L. 
Je  ne  demande  pas  mieux  <]uc  de  faire  les  hoa- 
neurs  de  la  Foire. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  les  fctci ,  Se  très  bicnmcoie,  j'en  donne 
parole  ;  allons ,  Mcfdames. 

CLIT  ANDRE.. 
Où  tout  cela  nous  mènera-  t-il  î 

LE     CHEVALIER. 
Silence. 

Me    B  A  R  D  O  U  X. 
Je  ne  fuis  pas  femme  de  Tpcûaclc  .-mais  laFoî- 
jTc,  &  la  compagnie. . , 

LE    CHEVALIER. 
Delà  complaifancc,  Madame  ,  qu'on  ne  nous 
fsde  pas  attendre. 

L£    BRETON. 
C'eft  moi  qui  chante  le  Prologue.  Allons ,  Mef'* 
fieuis  de  l'Orchcdrc  ,  un  petit  prélde. 

LE  BKIT OH  chante. 

O  qtét  lu  "Boire  S.  Germain 
Gyi>fit  U  Ciut  de  Vuietttiti 


K  ^ 
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SCENE  DERNIERE. 

CL  I T  A  N  D  R  E  ,  ANGErjQtJE  , 
LE  CHEVALIJIR,  Me.BARJX/UX, 
Mr.  FARFADHL  ,  LORANGE  , 
LE   BRETON  ,    Mlle    MOUSSET. 

Mlle  MOUSSET. 

HE'  î  à  quoi  fongci-voiiï  donc  ,  Monficur  du 
Prologue  i  de  commencer  ainfi  fans  avertir 
vos  camarades. 

LE    BRETON. 
Qa'eft-  ce  qu'il  y  a  pour  faire  tant  de  bruit  ":  -à  qui , 
tienr-iî  qu'on  ne  cont-nuc  ? 

Mlle   MOUSSET. 

Et  !e  mo.'cn      Madcmoircllc  Maddon  eft  en- 
fermée dans   fa  loge    avec    ce    Trcforier    de   1» . 
Douane,  la  fervante  a  emporté  la  chef  i  je  m'en 
vais   chercher  un  Serrurier   pour   leur  taire  ou- 
vrir. 

LE    BRETON. 

Mauerébicu  de  ces  Trcforicrs  ,    ils  font  rou- 
Jours    faire    quelque    îm^-crtinencc   à    nos    filles  . 
d'Opcra.  Nous  vous  dcmaodoQs  bien  pardon ,  Mef- 
Seurs, . . 

L  O  R.A  N  G  E. 

Si  ces  Meilleurs  veulent  ea  attendant  ,  pout 
J»c  point  perdre  de  tems  ,  on  montrera  e  Cer- 
cle.    ■ 

Mr  FA  RFA  D  E  L< 

Le  C«rr'c  '  olii ,  voions  ce  Cercle  ,  c'cft  ma  for 
^ie  à  moi  rue  !t#  Ccrdîs. 
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L  O  R  A  N  G  E 
Vous  ferez  furprls  de  celui-ci  ,  je  vous  en  îc- 
pons. 

On  otévri  I*  iûutie[ug  du  ftads  du  Théitrt ,  C$»  - 
V0n-  'jott  en  ptrffiâive  It  pertrAit  de  Monfieur  F<«n- 
f»del ,  environné  d'Vrbtne  ,  de  MaihmoiftUe  dt  . 
Kermonin  ,  de  Miroite,  àf  d'ttutrei  figun:. 

Mr    F  A  R  F  A  D  E  L. 
Commcnc  ,  c'cft  moi  ,  je  pcnfc  ! 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
La  figure  de  Monfieur  Fsrfadcl  ' 

LECHEVALIER. 
Oiiipar  la-fandis  ,  c'cft  Iii--nicmc. 
Me    B  A  R  DO  U  X. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LECHEVALIER. 
Vï)"s  avez  un  gendre  de  diftindion.  Madame  f  . 
il  brille  à  la  Foire. 

Mf    F  A  RF  AD  EL. 
MflrJiçur  le  montreur  de  Ccrele  ,  je  vous  apien* 
dcai. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Je  ne  fuis  que  le  garçon  ,  Monfieur  ,  c'cft  une  pcv 
titc  Bretonne  oui  cft  l'cntreprencurc. 
Mr   F  A  R  F  X  DE  L. 
Une  petite  Bretonne  ? 

L  O  RANGE. 
Olîî  ,  Ma^emoifcllc  de  Kermonin  ,  vous   con- 
noin'ez  cela. 

Mr    FA  RFA  DEL. 
On  fc   moque  de  moi.,   je  pcnfe  ;  écoutez  ,  je 
prendrai  mon  fericux. 

Mile  D  E   KIR  M  O  N  T  N. 
Tu  croio;$  donc  rae  jouer  impunément,  vieuJ 
fingc  .-  , 

Mr    F  A  R  F  A  D  E  L* 
Qjel  coatre-  ccms  l 
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U  R  B  rN  E; 
Tù  ne  t'échapcras  pas  de  moi ,  fcclcrac. 

Mr    FA  K.F  A  DEL. 
Encore  î  ah  je  fuis  perdu  ! 

M  A  R  O  T  T  E. 
Oh!  je  te  dé^ilagcrai  nmi ,  je  fuis  auifi  méchante 
que  les  auties. 

Mr   FA  RFA  DEL. 
A  l'aide  !  elles  onc^  k  diable  au  corps ,  il  ^  pleut  ^ 
je  f  enfe. 

LORANGE. 
Ge  font  des  fissures  parlantes  que  ccllcs-li. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Et  agiflantcs  même.  Voilà  un  beau  Cercle. 

Me  B  A  R  D  O  U  X; 
Cela  paflc  la  raillerie ,  Monfieurle  Chevalier.' 

LE   CHEVALIE  R. 
Ce  n'cft  ppint  raillerie ,  ce  font  rcalhci ,  Ma- 
dame. 

Me  BARDO  U  X. 
Comment? 

LE    CHEVALIE  K. 
Allons,  chantez  ,  Monfieur  de  F arfadcl,  vous 
êtes  pris  t  chantez  ,  vous  dis--e  ,  où  je  vous  fais 
mener  au  Chàrclet  par  cette  cfcoiiaJe  de  femmes. 
Me    B  A  R  D  O  U  X» 
Expliquez-moi  donc  ce  miftcre  î 

LE    CHEVALIER. 
'     Voilà  ma  focur  Urbinc  ,  Ma-iamc,  à  quice  fa- 
qain  a  fait  une  promcflc  de  mariage. 

Mr.    FA  R  FA  D  EL. 
H':  je  fuis  tout  prct  à  l'cpouicr ,  tirez-moi  d'af^ 
faircs. 

LE  CHEVAL  lE  R. 
Je  bc  prcns  fous  ma  protedlion  i  voila  qui  cft' 
fini. 

Mlle  DK  KÎÎRMONIN  ,  &  MAROTTEi 
Comraifnt  ^  Munûcur  i 
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L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Point  de  bruit ,  Nxolc  >  <iouccmcnt ,  Grlfcttc  ,  il 
nous  revient  un  petit  Opcra  qu'il  ne  faut  pas  per- - 
ire  ;  mais  réglons  auparavant  nos  petites  afFaircs. 
Donnez  vôtre  fœur  Nicole  à  l'Armcnien  ,  Bteton  î 
Clitandre  aurafoia  fie  leur  fjrtunc.  Vous  époufercx 
la  Grifcttc  vous  ,  le  bcaufrcre  Farfadcl  continuera 
la  pcn(îon  delà  tance  ,  &  il  vous  fera fous-Feimiex 
au  premier  jour. 

LE    BRETON. 
Oui ,  mais  fans  con'cqwcncc  au  moios. 

Mr.     F  A  R  F  A  D  E  L. 
Ils   s'entendoicnc    tous    consmc    larrons  en  = 
îôirc. 

LE    CHEVALIER. 
De  vous  à  moi ,  nous  foin  m  es  à  peu  prés  d'ac- 
cord, Madame  i  donnez  Angrliquc  à  inoo  amiy 
TOUS  m'en  trouverez  plus  traitable. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
Et  moi  qui  ne  mo  marie  point ,  je  dicffeiaMea 
articles. 

Me    B  A  R  D  O  U  X. 
Et  moi,  Monficur  le  Chevalier  ,  je  ferai  tout  CC 
que  vous  me  confcillerez  de  faire. 

CLITANDRE. 
Ah  !  Madame. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
H:  trêve  de  rcmcrcimens.  Chofe  ennuicuH: ,  la- 
îôire  S.  Germain  eft  aujourd'hui  pour  nous  la  Foi^e 
aux  mariages  Voions  le  petit  Opcra ,  6c  nous  irons 
tous,  foupcîr  cnfcmblc. 


^^ 
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DIVERTISSEMENT. 

LE  BRETON   chuvts. 

O^te  Ix  Tare  fzint-Germxtn 
Grojftt  la.  Cour  dt  Vuicain  !  "  - 
L'Amour  y  mtt  tn  étalage 
Ce  que  fon  art  A  de  plus  fin. 
les  prefensy  font  en  uf^ge  ; 
Et  telle  femme  y  vient  fort  fage  , 
^t  l'ijl  bien  moins  It  Undemain,   - 

O  !  que  U  ToiufAint  Germain,  &e,  ' 

Tousles  Adfurs  &  Adriccs  répéccnt  en  chantanï 
les  deux  derniers  Vers  ,  aprcs  quoi  huit  petit?* 
figurçs  Hu  Cercle  danfcnt  un  Pafl'e-picd  :  quand 
il  clt  fini ,  l'Adcurqui  montre  le  Cercle  chants 
la  chanfon  (ùivancc. 

Amans  (ans  dtlicatejfe , 

6^«ï  changez,  foir  (^  mattif^ 

^  enez.  prtndrt  des  maitreffes 

A.  la  Fotre  S    Germain, 

Mille  beauten^feu  'igrejj'es 
Jonttct  commerce  de  undrtjfe. 

En  amour 
f.Nmarchf^ny  dftrent  (fuMnjtMTf 
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Les  mêmes  figures  à\i  Cercle  qui  ont  danfc  îc  Palfc- 
plcd  ,  danfcnt  unc-cfpccc  de  Bourrée  ,  qui  cft- 
fuivic  de  cette  chanfon. 

chaque  fiiifûn  a  fa  Divinité. 

L' Hyver  eji  foùmts  k  Borées 

Alt  ?rtnttmfs  "Flore  eft  adorée  , 

Cerii  domine  fur  l'Efié  , 
Et  Bacchus  en  Automne  eji^ le  Die»  refpe!l^% 

Dmni  l'empire  dt  l'hymenit 

Vulcain  regnt  toute  l'année, 

LE  BRETON  chante. 

Le  foir  Mux  chandelles 
Tout  brille  en  c:  s  Iteux^. 
Souvent  les  moins  btlhs 
Y  charment  les  yeux. 
Vn  cœur  promft  à  fe  rendre 
Peut  s'y  luiffer  prendre  : 
Maisfi'tôt  ijHil  efl  jour  , 
AdîtH  le  charme  ^  i*mtur. 

Deux  des  petites  figures  du  Cercle  danfent  une  Gi- 
gic  ,  \t  Brrton  &  l'Adlcur  qui  naontrclc  Cercle 
chantent  cafcmbre. 

♦ 
yive  l'amour  ,  vive  la  bonne  chère, 
£jl  il  rien  qui  Coït  plus  doux  l 
Banntjfem  tout 
Ces  vieux  hiboux ,. 
Ces  loups  garoux  f 
Ih  font  jaloux 
De  nous  voir  faire 
Ce  qn'tls  f ^f oient  avant  mous. 
'Avec  Bacchus  (^  l' Amcur  (^  (a  merf^ 
il  eft  Ml»  temps  four  être  f*HX. 

fiiVti'amâMr ,  é;e. 
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ENTRE'!    D'  VN     G  1  L  L  E, 

CE  BRETON  chante  I«  couple»  fuivan^v 
que  tous  les  Acteurs  répètent, 

L'Amour  efi  un  Dim  commode 
§lui  i'eftfatt  ici  Marchand  Formin  , 
La  marchandife  h  U  mode 
Se  prend  dans  fou  migaz,in  ; 
"Et fi  l'on  ne  s'en  accommoèt , 
On  peut  la  changer  le  lendemain. 
§lua»d  l*  Amour  donne  en  partage 
Des  attraits  ,  des  grâces  à^foifen  » 
On  enfait,un  doux  ufage 
far  pUifir  é*  par  raifon  : 
,    i^ats  qui  vend  au  Printemps  de  l'âge  » 
^c^htte  dans  l'arriere-fatfo». 

fine  l'emplette  pfi  bonne  'é-  bslle 
2>'une  aimable  fiile  de  quinze  ans^ 
Aiaisfil'o»  la  veutfideUfi.y 
2i  faut  la  chercher  lofig-rtms. 
Marchand! fe  de  ce  modelle 
iJefe  trouvepas  chei^  nos  iAarthAndfi 

Boutique  la  miiux  garnie  , 
N'efipas  celle  oit  vont  le  plus  de^etft^ 
Pour  attirer  compagnie , 
Il  faut  de  certains  tatens. 
Marchande  coquette  é'  jolie 
if' a  jamais  eu  faute  de  chalanri  ■ 

'^mfeul  bonheur  de  vous  plaire  <> 

if  fus  bornons  nos  vœux  (^  nés  talent^ 
■^  cette  importante  a^Aire 
N«i4s  donnons  tous  nos  momens , 
•W  nouspoHvions  encor  mieux  faire  » 
^«Htfmjns  heureux ,  &vom(ominu 
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C  0  MEDIE, 

Reprerentée  pour  la  première  fois  le  7* 
Juillet  16^6^ 


J  CT  EV  RS, 

Mr  BERTRAND  ,  Mahre  de  favdle. 

Me  BERTRAND  ,    Icmmt  de  Mr  Bcr- 
trdnd. 

MAROTTE,  nièce  de  Me  Bertrand. 

LE   CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

F 1  NI  E  T  T  E  j  Suivante  de  la  Comtep» 

L  O  [.  I V  E  ,  Valet  du  Chevalier. 

Mr  S I M  O  N  N  E  A 17  ,  Procureur, 

Me  SIMOMNEAU. 
-Mr  DU  ROLLET,  Procureur, 
Me  DU  ROLLET; 
Mr   G  R  1  M  A  U  D  I N  ,  Jmi  de  Me  àu' 

Kollet. 
Dorante,  Ami  de  Me  S'monneau. 
NICOLAS,  Garçon  de  Cabaret. 
JASMIN,  Laquais  de  la  Comte fe. 
LA  FLEUR  ,  Laquais  de  Mr  Gnmaudini  - 
UN    COCHER^z^r^. 

La  Scène  efi  au  Msulin  de  faz  elîe^  - 
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D     £ 

JAVELLE.    . 

COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

4LA  COMTESSE,   FINiETTE, 
JASMIN. 

LA  COMTESSE. 

E*  ,Jarmm,  laquais,  petit  laquais "î 
JASMIN. 
Plaît- il.  Madame  î 

LA     COMTESSE. 
'Qtic  ce  cocher  fc  range  à  cent  pas  de  la  mai - 
Ton  ;  là,  fm    le  bord  de  l'eau  ,  &  qu'il  nou'at* 

ÏCûdc. 
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SCENE   IL 

LA  COMTESSE,  LE  COCHER. 
FINETTE. 

LE  COCHER^vr*. 

QU'cfV-  ce  à  dire  que  je  vous  attende  ?  Je  me  don- 
ne au  diable  Ci  je  vous  attens  >  à  moins  que  je 
ftc  fois  payé,  je  vous  en  avercii. 

FINETTE. 
_^Et  fion  iui  donne  de  l'argent  ,  il  s'en  Ira ,  Ma» 
dame. 

L  E    C  O  C  H  E  R. 
C'a  fe  pourra  bien.  Quand  je  ferai  payé  je  n'au- 
rai que  faire  ici. 

LA  COMTESSE. 
Et  comment  veux-tu  qu'on  s'en  retourne  ? 

LE  COCHER. 

Bon ,  qu'on  s'en  retourne  1  cft  ce  que  -ça  vous  cm- 

baraflc  ;  vous  êtes  j«lic  ,  je  vous  amené  au  Mouli»; 

de  Javelle ,  vous  y  trouverez  fortune ,  ne  vous  met-.j 

tez  pas  en  peine. 

F  I  N  E  T  T  K. 
Ah  quel  difcours  ,  Madame  !  quel  infolcnt  î 

LA.     COMTESSE. 
Ccft  un  m^caut  à  qui  il  faut  donner  les  étrivie- 
res. 

L  E    CO  CH  ER. 
Oui  /  les  étrivicrcs  r  Oh!  écoutez  donc,  pojnt  tant 
éf.  fierté  ,  je  vous  ai  prifcs  dans  la  rue  de  Seine ,  jo< 
▼ous  deskonorcrai ,  prenez  y  garde.  1 

FINETTE.  1 

Par  ma  f^j  ,  Madame  ,  cela  n'cft  point  joli»  UJi 
coquin  de  Hacrc  parler  de  la  forte. 
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LE  *COCHER. 
Fiacre  î  oh  /  hacrc  vous-nicrac  ;  point  tant  de 
bmic ,  vou$iis-)c,&  dcl'argcnc:  aucrcmcnt... 
LA    COMTESSE. 
Ecoute  ,  nous  voici  prés  de  la  maifon  i  fi  j'a- 
pcllc  qucU]u*un ,  tu  feras  rolTé. 

LECOCHHR. 
Ok  palfanblcu  apcllcz ,  nous  fommcs  faits  à  cela» 
je  ferai  roflé  :  mais  je  ferai  paie  ,  ou  je  ferai  beaii 
bruit  .-Je  n'ai  pas  la  langue  morte  ,  non,  quoique 
je  l'aie  un  peu  embraifcc. 

t  I  N  E  T  T  E. 
Je  m'en  vais  renvoier  ce  gueux-  là  ,  Ma'iarac  ,  il 
faut  le  paiei  :  nais  je  le  rccoonoîtrai ,  fur  ma  pa» 
folc. 

L  E    C  O  C  H  E  R 
Bon  ,  tant  mieux  ,  je  vous  reconnoîtraîauffimoî, 
vous  autres  ,  ic  nous  autres  nous  ne  fçaurions  nous 
palTer  les  uns  des  autres. 

LACOMTE$$E. 
Quand  cet    mifexablcs-là  ont  affaire    à    des 
Icmmoc. . . 

LECOCHER. 
Nous  connoilTons  un  peu  nôtre  monde ,  n'eft-U 
pas  vrai  3 

FINETTE. 
Tient ,  Toilà  un  écu  :  mais  je  t'afliire. . . 

LE    COCHER. 
Ah  î  ma  Princcnc  ,  voi(s  ne  voudriez  pas  j  une 

Serfonne  de  qualité  comme  vous  ,  un  écu  !  f/ 
onc. 

LA  COMTESSE. 
Si  tu  veux  nous  attendre ,  &  nous  remener ,  oa 
t'en  donnera 'rncore  a'itant. 

LE    COCHER. 
Oh  !  vrai  comme  voilà  le  jour  qui  nous  éclai- 
re ,  ma  Reine  ,  cela  ne  fc  peut  pas  i  j'ai  une  fia- 
créc    de  Bourgeois    de  village  à    voicurcr  ,  un 
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Jcndcmaîn  de  noces  :  cft-ce  que  vous  vou^îrîcï 
que  )c  pcrdîiîc  cela  î  fi  vous  couchez  ici  ça- 
tore..  . 

FINETTE. 

Coucfacr  Ici,  Madame  ?  coucher  ici  1 

LACOMTESSE. 
Pour  gui  ce  maroufle  là  nous  prcnd-il  donc  ? 
LE  CO  CHH  R. 
'■   Je  vous  demande  pardon  ,  je  fçai  bien  qu'il  n'y 
&  point  de  lits  au  Mcuiia  de  Javelle ,  on  n'y  lo- 
ge pas  i  mais  cela  n'eropcchc  poiat  qu'on  n'y 
couche. 

F  INET  T  E. 
QuCTCUt-il  donc  dire  ? 

LE  COCHER.  ^ 
Oh  !  par  la  morbleu  ,  je  fçai  bien  ce  que  je 
dis  ,  je  fuis  grec  là-defi'us:  Oh  ^a  ,  il  n'y  a  donc 
rien  pour  boire  à  vôtre  fantc  je  n'en  fuis  mordié 
pas  moins  vôtre  fcrvitcur  ,  &  je  vous  fouhaite  tou- 
tes fortes  de  profperitc»  :  Jufqu'au  revoir  ,  mes 
adorables. 

m  "inm-'  -i^^  ^^m  -  wm  wm-  ^M-^m' 
.SCENE   Ht 

LA  COMTESSE  ,  FINETTE. 

FIN  E  T  T  E. 

Voilà  une  jolie  partie  de  plaifir  !  venir  iinfi  vous 
&  moi ,  tcte  à  tête  ,  au  Moulin  de  Javelle  dans 
trn  mauvais  fiacre  !  par  ma  foi ,  Ma.Hamc  il  faut 
ctre  auifi  bonne  que  je  le  fuis ,  pour  vous  pafler  tou- 
tes vos  folies. 

LA    COMTESSE. 
J'ai  toujours  eu  tant  de  complaifance  pour  les 
tiennes. 

riNETTE. 
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FINETTE. 
Moi  ,  Madame ,  je  n'ai  encore  eu  que  des  fo- 
lles de  boa  fens  ,  j'ai  airoc  quelquefois  :  mais  de 
jolis  gens,  des  gens  de  mcricc  ,  &  grâces  au  Ciel 
aucun  magoc  ne  m'a  jamais  fait  courir  les  rues» 

LA    COMTESSE.^ 
Je  fuis  donc  de   bien    mauvais    goût,  a    ton 
compte  1 

FINETTE. 
Oh  I  pour  Cela  odi ,  Madame.  MonHcur  Geor- 
ges Ganivct  !   le  plus  bourgeois  ,  &  le  plus  ridi- 
cule de  tous  les  habitans   de   la  bonne    rille  de 
Paris ,  fans  conircdir. 

LA    COMTESSE. 
Hé  bien  d'accord  ,  c'eft  un  Bourgeois  ;  mais  il 
a  de  quoi  vivre  en  homme  de  qualité  i  il  cft  fore 
lidie,  Se  je  n'ai  point  de  bien  i  il  cft  trés-ridi- 
cule,  j'en  conviens  :  mais  cnHn.  • . 
FINETTE. 
Mais  «  mais,  vous  l'aimez  tel  qu'il  eft ,  n'cft* 
ce  pas  ? 

LACOMTESSE. 
Je  l'aîme  moi  ,  moi  je  l'afme  î  Au  contraire 
je  veux  l'cpoufer  i  il  eft  croo  fac  pour  un  amant, 
je  prcteiïs  en  faire  un  mari.    Qnc  trouvc-tu- là  j 
d'incompatible  f 

FINETTE. 
Rien  du  tout  vraiment  ,  au  contraire,  &  ^r  ce 
p:cd-là  vous  pourriez  bien  avoir   moins  de    toic 
que  je  ne  pcnfc.  Mais  /c  Chevalier  que  dcvicn- 
dra-il- .'  vous  l'aim-ez,    il  vous  a-mc  aiiflî. 

LA     COMTESSE. 
Point   Finette  ,    nous   avons  ciù     d'abord  que 
'      nous  nous  aimions  :  ii-aîs  nous  ne    voulions  que 
nous  tromper  tous  deux»  je  t'adurc. 

FINETTE 
Qvjoi  !  Madame.  .  » 
Tom*  m.  l 
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LA    COMTESST. 
■Oiii   ,  te  dis-jc  ,   nous  en  femmes  venus  aitx 
-cclairciïïcmens  ,  nous  ne  nous  citimons  prcfquc 
pas  [ucme. 

FINETTE. 
Et  vous  êtes  de  fi  bonne  intelligence  ?  Sçait-il 
les  vues  que  vous  avez  pour  MonficurGanivet  ? 
LA    CO  MT  ESSE. 
S'il  les  fçait ,  il  a  befoin  d'argent  pour  faire  fa 
campagne  ,  j'ai  befoin  de  mari  moi  pour  palTct 
l'Eté  ,  MonficurGanivet  fera  nôtre  affaire  à  l'un  & 
ài'aucrc. 

P  I  N  E  T  T  E. 
Cela  fera  bien  commode- 

LA  COMTESSE. 
II  me  donne  ce  foir  à  fouper  ici  ,  le  Chevâliet 
s'y  trouvera,  &  nous  prendrons  enfcnable  des »aic- 
/urcs. 

FINETTE. 
Voicilaroaitteifedela  maifon. 

LA    COMTESSE. 
Hé  ,ban  jour ,  ma  bonne  MadamtBcrtraniî, 

SCENE    IV- 

McBBIiTRAND  ,  LA  COMTESSE  , 
F  I  N  li  T  T  £. 

Me    B  E  R  T  R  A  Î>J  D. 

MF/damcs  ,  vÔErc  très- humble  fcrvante.  Hé 
c'cil;  un  petit  miracle  de  vous  voir.  Vous 
nous  avez  bien  abandonnez  ,  d'où  vient  donc 
'Cda  î 

LA     COMTESSE. 
Tûatîe  monde  cft  à  l'acmce  ,  ma  cherff  en- 


DE    JAVELT.F..  243 

fant  î  les  parties  de  plaifir  font  fuppHmccs  ,  ce  n« 
font  prcfqiic  plus  que  des  parcics  d'ennui  que  celles 
qu'on  £aic  à  prelcnc. 

Me   B  E  R  "r  R  A  N  D. 
Eft-cc  que  vous  vous  êces  mifc  dans  l'Epéc  î  jc 
▼ouj  ai  \uc  fi  fore  dans  la  Robe. 

FIN    E   T   T  E. 
Bon  dans  l'Epce  !   nous  fonimcs  baKTces  d'un 
cran  ,  Madame  Bertrand  ,^ous  donnons  dans  le 
bas  Bourgeois.  A  l'heure  qu'il  cft ,  on  fe  prend  où 
l'on  peut ,  en  Eté  c'cftunc  faifou  diortc. 
LA    COMTESSE. 
Tais- toi  donc  ,  folle. 

Me  BERTRAND. 
Hc  !  allez  ,  allez  ,  Madame  ,  nous  fç avons  cela 
mieux  qucpcrfonue  ,  &  )C  ne  fçai  combien  de  Da- 
mes qui  font  ici  tout  l'hyvcr  avec  des  Ducs  & 
des  Marquis  ,  n'y  viennent  prefquc  l'Eté  qu'a- 
vec des  Procureurs  &  des  petits-Maîtres  du  quar- 
tier S.  Honoré  :  encore  ne  font-ce  pas  les  plus  mai 
partagées. 

LA    COMTESSE. 
A5.tu  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  compagnies» 
là  chez  toi ,  Madame  Bcrtrnnd  ? 

Me  BERTRAND. 
Il  n'y  a  pas  encore  grand  monde  ;  mais  nous  at- 
tendons un  lendemain  de  nôccs. 

LA     COMTESSE. 
Un  lendemain  de  noces? 

Me  BERTRAND 
Oui  ,    Madame   ,  un  Bourgeois   de  Vaugirad 
qui  marie  fa   fille  au  garçon    du   Boulanger   de 
Meudon  ,  ils  ont  envoie  retenir  nôtre   grande 
chambre. 

FINETTE. 
Un  lendemain  de  nôccs  au  Mou'in  de  Javelle  î 
cela  ert  d'un  mauvais  pronoftic  pour  les  fuîtes  da 
mariage.' 

L  X 
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Me   BERTRAND. 
Vous   attendez  compagaic   apaicmmcnc ,    Se' 
Tro\is  ne  voulez  pas  entrer  encore  ? 
LA    COMTESSE. 
Nous  ferons  un  tour  dans  ton  jardin.  Si  le  Che- 
valier vient ,  dis-lui  que  non»  y  fommcs. 
Me   BERTRAND. 
Je  vous  l'cnvoycrai  fi  tôt  qu'il  fera  venu,  ne 
TOUS  mettez  pas  en  p^nc. 

LA   COMTESSE. 
Allons  ,  viens  ,  Finette. 

FINETTE 
Allons  ,  Madame. 

Me  BERTRAND  feule. 
L'aimable  Dame  que  voila  !  Ce  que  c'cft  que 
n'avoir  de  l'cfprit  Se  du  bonheur  !  ce  n'cft  que 
la  fille  d'une  blanehiflcufc  de  la  Grenouillère  , 
&  cependant  la  voila  Comtclfc.  Oh.' il  n'y  aque 
Paris  où  on  fafic  de  ces  foituncs-là.  Hola ,  hc, 
Nicolas  i 

SCENE  V- 

Me    BERTRANIT,    NICOLAS. 

NICOLAS. 

QU'eft'Ce  ou'il  v  a,  MaîtrclTc  î 
Me' B  E  R  T  R  A  N  D. 
A'-ru  porté  du  vin  3c  «de  la  glace  à    ces  deux 
MefTicurs  qui  ont  demandé  une  matclottc  &  dçs 
tcrcviflcs  : 

NICOLAS.  ^ 

Oui  ,  maureirc. 

Me    BERTRAND.- 
Voila   qui  cft  bien ,   fais- moi  vcnif  Marotte^. 
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NICOLAS. 
Cà  maîtrcïTc.  H<  ,  Marotte  ,  Marortc  î 

Mî    BERTRAND. 
Le  gros   butor  !  EiUcc  que  je   n'a?cI!eroIs  pis 
auflî-bien  que  toi  ,  fi  ic  voiiloîs  apellcr  ? 
NICOLAS. 
Pargué  vous  n'apcllcrîcz  paj  mieux  du  moms , 
car  la  vcla  venue. 

SCENE   VI. 

Me  BERTRAND,  MAROTTE 

M  A  R  O  T  T  E 

ESt-ce  que  vous  rac  voulez   quelque  choTc  , 
ma  tante  •' 

Me  BERTRAND. 
Oui.  Tenez,  allez  dire  à  la  groflc   ThotnaiTe 
«ju'clle  vous  Honnc  un  demi  cent  d'ccrcviflcs. 
MAROTTE. 
Oui  ,  ma  tante. 

Me  BERTRAND. 
Choifîflcz  les  plus  petites  au  moins, 

MAROTTE. 
Jcntens  &  bien  ,  c'cA  pour  quelque  Bourgeon  > 
pour  quelque  Procureur  ,  n'eft-cc  pas  ? 
Me  BERTRAND. 
Oiii.   Ecoutez,  petite  fille,  c'cft  MonficuT  SU 
monneau  qui  cft  là -haut  ,  au  moins. 
MAROTTE. 
Le  mari  de  cette  belle  Madame  qui  m'a  Tait 
tant  de  careiTes  i 

Me   BERTRAND. 
Juftement.   S'il    vous   queftionnoit   tantôt  par 
àazard  ,  ne  tous   avifez  pas  d'aller  dire  que  fa 
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itramc  foupa  hier  ici   avec  ce  jcanc  Confcilkr, 

&  ce  vieux    Muficien. 

MAROTTE. 
Oh  !  que  je  ne  fuis  pas  fi  mal  aprife  /  Pour- 
pjUoi   me  dites- vous  cela.'   cft-cc  que  vous  mt 
prcnei  pour  une  jafciirc  ? 

Me    3ERTRA.ND. 
Non  ,  maiî. . . 

MAROTTE. 
Et  quand  vous  tne  menez  à  Paris  avec  vous  cher- 
cher de  la  provJlîon  ,  &  que  nous  déjeunons  avec 
ce  grand  Clerc  ,  ou  avec  ce  gros  Saille  ,  cit-cc  que 
l'en  dis  qvrclque  chofc  à  nion  oncic  r 
Me    BERTRAND. 
]c  «c  oic  plains  pas  j]c  cela  ,  tues  bônat  fille. 

MA  R  O  T  T  £. 
Si  on  ne  fçavoir  un  peu  fe  taire  dans  une  maîfort 
.comme  celle-  ci  ,  ce  fcroit  belle  pitié  j  nous  œci* 
trions  toute  îa  Ville  en  dcTordrc. 

Me    BERTRAND. 
Qiii ,  ilcUde  conféqucncc  de  uc  pasparicr* 

M'A  R  O  T-  T  &. 
Oh  !  toute  petite  que  je  fuis,  ie  vois  bien  cela; 
Tenez:  ma  tante  ,  tous  cesMcfueurs  qui  viennent 
ici  avec  des  femmes,  ne  vo^jdroient  pas  que  leurs 
femmes  y  vinfient  avec  fcs  Meflieurs ,  non. 
Me  BERTRAND. 
Cela  cft  vrai. 

MAROTTE. 
Oh  !  que  ce  vieux  Médecin  étoit  fàchc  l'autre 
jour    /quand   il   trouva    là-iiaut   fa  femme  qui 
jnangeoit  une  matelottç  avec  ce  garçon  Apou- 
quaire. 

Me    BERTRAND. 
Et  cependant  il  étoit  avec  une  petite  Lingcre 
du  Palais  lui. 

MAROTTE. 
Je  n'ai  jamais  tant  oUi  jurer  pour  un  Médecin» 
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ÎI  a  bien  dit  qu'il  fc  vangcroit  ;  &ic  garçon  Apc* 
tiquairc  ne  fera  jamais  maître. 

SCENE   VII. 

Me  B  £  R  T  R  A  N  D  ,  N  I  C  O  L  A  S  , 
M  A  R  O  T  T  E. 

NICOLAS  pleurant. 

OH  !  palfanguc  ,  niaîtrciVc  je  n/ca  vais  cc:t«^ 
fois- ci. 

Me  BERTRAND. 
Tu  l'CQ  vas  î 

NICOLAS. 
Oui  morgue  j;  lu'ca  irai. 

M  A  R  O  T  T  B. 
A  ^ui  en  a-til  Honc  f 

Me   BERTRAND. 
Va  vue  où  jC't'euvoyc  ,  Marotte  ,  &  reviens 
Je  même. 

se  ENE  VIII. 

Me  BERTRAND,   NICOLAS. 

NICOLAS. 

Arnoiicc. 


J 


Me  BERTRAND. 
Mai»  parle  i^onc  ,  garçon  ,  quelle  niouchf    rc 
piqu:  ?  es- tu  devenu  fou  î 

NICOLAS. 
Jiinîguic  ,    Ycla   encore   ces   Madamcs    qui 

I4 
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m'avont  fait  damicrcrncnc  tant  fie  nîche5^ 
Me   BERTRAND. 
Quelles  Madamcs  ? 

NICOLAS 
Eh  l  CCS  Madamcs  de  qualité  gui  fcfont  com- 
me fi  elles  n'ca  ctianr  pas.  Ailes  fc  promenoni  le 
long  du  bord  de  Teau  ,  &  ailes  viendront  ici  , 

Me  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Hé  !  bicn^  iailTc-hs-ycnir  :  qu'cfl-cc  que   ça 
te  fait  ? 

NICOLAS. 

Hé?  ventreguc,  maîtrefTe  ,  ailes  me  voulot>t 
débaucher.  Vous  ne  fçavcz  pas  ftilà  pcut-ctre. 
Me   BERTRAND. 
Comment  te  débaucher  ? 

NICOLAS. 
AUcs    me  voulon:  mettre  à  mal  ,  vous  ^îs  Je  : 
n^ais  tàcigué  ,  je  m'enfuirai  plutôt ,  je  fuis  hbn- 
rcte  garçon  ,  &  vous  le  fçavcz  bian. 
Me  BERTRAND, 
Tu  es  un  fot ,  va ,  Ta-t*en  à  la  maifon. 

N  I  C  O  L  A    S. 
Aga  donc  ,   comme  vous  me  chaflc»  à  caufc 
guc  vcla  vôtre  mari  :  mais. .  . 

Me   B  E  R  T  R  A  N  D. 
Ote-  toi  dc-Ià  ,  te  dis-;e. 

SCENE   IX. 

Me  BERTRAND,  BERTRAND. 
BERTRAND. 

PAlfanguoy  ',  Jeanne  ,  t'es  toujours  à  l'cntour 
de  CCS  garçons  ;  j'ai  biap  les  prcadre  cortus^ 
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boffus  ,  borgnes  &  boiteux  ,  ça  n'y  fait  rian  Da- 
me ,  acoute  donc  ,  je  ne  fis  pas  jaloux  :  mais  f»  je 
m'y  boute  ,  je  fçai  bian  comme  je  les  pien-Htai 
pour  empêcher  ça. 

Me  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Plaît-il  î  hem  ;  quoi  ?  qu'cft-co  ?  que  Toukz- 
Tous  dire  avec  vos  contes  î 

BERTRAND. 
Oh  !  ne  te  fâche  donc  pas ,  Jeanne  ,  je  fçai 
bian  d'où  ça  vient  ,  &  c'cft  ce  qui  fait  que  je  te 
le  pardonne.  Parce  que  tu  vois  ici  des  Madame» 
qui  courent  après  des  Monficux  ,  tu  t'imagines 
qu'il  faut  faire  de  même  j  raye  ça  de  tes  papiers, 
EUcs  font  de  Paris  ces  Madames-là  ,  c'eft  à  el!«j 
à  faire  ,  Se  qujique  je  foïons  dans  la  banlieue  , 
je  prétens  qu'il  y  ait  de  la  différence. 
Me   BERTRAND. 
Vous  mériteriez  bien,  .  . 

BERTRAND. 
Hé  morgue  doucement  ,   t'es  toùiv">urs   en  c»*- 
1ère.  C'a   parlons  un  peu  de  nos  petites  afîairef. 
Ce    Monfîcur    Simonneau    le   Procureur  ciV  là- 
haut  avec  un  aurrc  homme  de  Jufticc. 
Me   BERTRAND. 
Je  le  fçai  bien  ,  je  viens  de  leur  envoyer  cher- 
cher par  Marot:e  ,  des  ècrevKTcs  qu'ils  ont  de- 
mandées. 

BERTRAND. 
Oui ,  mais  j'ai  dans  la  penfée  qu'ils  ne  »enonc 
pas  ici  pour  des  écrcviflcs  ,  &  qu'il  y  a  quelque 
angJilic  fous  roche. 

Me  BERTRAND. 
Comment  donc  ? 

BERTRAND. 
Sa   femme  foupoit   hier  ici,  à  Monficiar  St« 
monneau 

Me    BERTRAND. 
H:  bien  > 

t  S 
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BERTRAN  D. 
Hé  bien  ils  parlonc  de  mauvaifc  conduite  ,  de  Fai- 
re «cfermcr  quelqu'un  ;  j'ai  opinion  qu'ils  la  tou- 
lont  mcrtrc  àfaint  Lazare. 

Mî     BERTRAN. 
Une  femme  à  faint  Lazare  ! 

B-  E  R  T  R  A  N  D. 
Qui,  m'cft  avis  que  j'ai  entendu  ce  mot-là  , 
&  ils  ni'avont  bien  cnchargé  de  ne  pas  dire 
qu'ils  font  ici  ,  ils  y  deiiieureront  peut-être 
jufqu'à  demain.  Si  aile  viant  ce  foir  ,  comment 
fcions-jc  ? 

Me    BERTRAND. 
Si  elle  vient,  elle  viendra,  ce  font  fes  affaires. 

SCENE   X. 

Me  BERTRAND  ,  BERTRAND, 
L  O  L  I  V  E. 

.  L  O  L  I  V  E. 

SErviteur ,  Monfieur  Bertrand. 
BERTRAND. 
Ah  !  vôtre  valet ,  Moniiear  de  Lolive. 

L  O    L    I    V    E. 
Je   baifc  les  mains  à  Madjtnic  Bertrand  ;  cam» 
Mcntfe  porte- 1- elle  î 

Me     BERTRAND. 

Fort  bien  ,  C\  vous  m'aportczdc  l'argent. 
LOI    I  V  B. 

De  l'argent ,  Madame  Bertrand  !  vous  allez  d'à. 
bord  auxinvedives.  Monfieur  Bciirandcft  plus  po- 
li ^ue  vous  )&.,. 
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BERTRAND, 

Moi  ?  point  du  tout.  Iftxc  que  vitre  maître 
fc  moque  de  moi  .  on  va  dtWbis  chez  lui  pour  un 
inéchani  repas  de  trois  piftoles ,  on  lui  reporte  fa 
tabatière.  . . 

L  O  L  I  V  E. 
Hé  I  paix  ,  Monficur  Bertrand  ,  vous  roc  faites 
rou£»;r. 

BERTRAND. 
Ecoutez,  (\  vous  ne  vous  payez  ,  vôtre  maître  ■ 
&  vous. . . 

L  O  LI  V  E. 
Sans  colère  ,  Monficur  Bertrand  ,  je  ne  viens  ici 
<}uc  pour  cela  ,  Se  pour  quclqu' autre  petite  cho- 
/e. 

BERTRAND. 
Ohbian  commençons  toujours  par-là  ,&  je  fini» 
ions  par  l'autre  petite  chor;. 

LOLIVE. 
Cela  cft  trop  jufte.  Tenez  voilà  déjà  les  trois  louis 
d'or  de  la  tabatière  ,  &  en  voila  un  pour  mou  com- 
pte i  nous  reprendrons  ce  foir  nos  nipcs. 
BERTRAND. 
Ah  !  qoand  il  vous  plaira ,  tout  cft  à  vôtre  fcrvice  j 
Monficur  de  Lolive. 

LOLIVE. 
Cela  cft  bien  honnête  !  Oh  çà  il  me  refte  encore 
dix  piftoles  ,  dont  mon  maître  m'a  dit  de  faire  pre- 
fciu  à  Madame  Bertrand ,  ft  elle  veut  lut  rendre  un 
petit  fcrvice. 

Me  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Oui  da  ,  volontiers.   Qiiel  fervice  ?  de  quoi  cft  il 
queftion  ? 

LOLIVE. 
Il  ra'avoîc  commande  de  ne  vous  en  pa"  parles 
«evant  vôtre  mari  :  mais. . . 

B  ERTR  A  ND. 
Oh  !  ne  aaigncz.  tien  ,  je  ne  luis  point  b:;biHard, 
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Me    BERTRAND, 
©h  ?  pour  ça  non  >  Bertrand  cft  bon  homme  ; 
dite  vîtc.  * 

L  O  L  I  V  E. 
Mon  raakre  cft  amoureux  ,  Madame  Bciciand 

BERTRAND. 
De  ma  femme  .>  oh  !  écoute ,  Jeanne  ,  je  ne  fis 
pas  fi  bon  que  tu  penfes  au  moins. 
Me   BERTRAND. 
Hon  !  que  vous  êtes  nigaut  ,  Monfieur  Bci'. 
rrand  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Vous  rcTCZ  ,  je  pcnfc  ,  mon  maître  cft  amou- 
rciir  de  vôtre  femme. 

BERTRAND. 
Pourquoi  non  j  il  y  a  bien  eu  de  groflcs  Mada- 
tncs  qui  m'en  avont  voulu  conter  à  moi.  Oh  ; 
dame  ,  Jeanne  &  moi  je  fommcs  des  bîaatez 
de  caprice  ,  &  les  parfenncs  de  qualité  avont  pai 
fois  ics  fantaifies. 

L  O  L  1  V  E. 
Oh  !  le  caprice  de  mon  maître  ne  va  point 
jurqucs  là  ,  ne   tous  inquiétez  poînr.    C'cft  une 
petite    bourgcoifc    de    Vaugirard   qui  lui    donne 
«ians  la  vue  ?  &  fi  Madame  Bertrand  vouloit. .. 
Me   BERTRAND. 
Oii  !  pour  cela  non  ,  nous  ne  nous  mêlons  point 
de  ces   chorcs-li  ,  nous  fommes  ocm  de  bien  , 
Monfieur  de  LoHve. 

L  O  L  I  V  E. 
Mais  il  s'agit  feulement. .  . 

Me  BERTRAND. 
Tenez  ,  quand  des  pcrfjnnes  font  d'acCûrJ  ,  & 
que  leurs  amiticz  font  une  fo"s  commencées,  on 
•v'ent  quelquefois  chez  nous  mettre  ces  amlcrcî» 
là  dans  leur  perfection  :  on  ne  peut  pas  empêcher 
cela  ,  on  s'en  douce  ,  &  on  n'y  prend  pas  garde , 
ce  font  leurs  afFaîrcs  :  mais  pour  ce  qui  cl^  d'en- 
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ircr  la- dedans  ,  nous  n'en  faiTons rien,  nous». 
TOUS  crop  l'honneur  en  recommandatioa. 
BER  TRAND. 
Je  C\s  pis  qu'un  facan  li-deHus  moi. 

L  O  L    I  V  E. 
Qjoi ,  vous  vous  feriez  un  fcrupule  de  rendit 
feulement  un  billet  à  une  jeune  fille  ? 

Me    BERTRAND. 
Un  billet  feulement,  Bertrand. 

BERTRAND. 
Acoutc ,  dix  piftoles  font  bonnes  à  gagner  ; 
Jeanne. 

L  O  L  I  V  B. 
TroUTcricz-vous  qu'il  y  eut  grand  ma]  à  lui  di- 
re que  mon  Maître  l'attend  ici  j  &  que  comma 
nous  n'ofcrions  aller  à  Vaugirard  ,  par  mcnage> 
iiKntpourelle ,  elle  court  moins  de  rifquc  à  nous 
venir  trouver  ? 

Me    BERTRAND. 
Q£en  dis -tu  ,  Bertrand  ? 

BERTRAND. 
Maïs  il  m'cft  aris  qu'en  bonne  confcience  il 
n'y  a  pas  de  mal  à  ça  >  fi  ru  ne  le  fais  pas  un  au- 
tre le  fera  :  la  petite  fille  ne  viendra  pas  moins  ,  & 
eu  n'auras  pas  les  dix  piUoles. 

L  O  L   I   V  E. 
Monfieur  Bertrand  cfl  homme  de  bon  fcûi  de  de 
boa  confcii. 

BERTRAND. 
N'cft-il  pas   vrai  i 

Me     BERTRAND. 
Et  qui  eft  la  petite  fille  î  comment  fe  nomme- 
t-cUc? 

L  O  L   I  V  E. 
Angélique. 

Me     BERTRAND. 
A  ngeliquc ,  dites-vous  ? 
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Oiii ,  clic  dcmcufc  à  l'entrée  du  village  ,  là  à  • 
main  gauche. 

Me    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Ohlje  fçai  bien  où  clic  demeure  :  mais  il  n'y  a  rien 
àfairc  ;  cette  fille-là  cft  (ievenuë  femme ,  Monficur 
^cLolive. 

B  E  R  T    R  A  N  D. 
Oh  palfanguenne  oui,   aile  fut  hier  mariée.  Se 
je  faifons  aujourd'hui  /on  icn-iémain  de  noces. 
L  O  L  I   V  E. 
Quoi  tout  de  bon  ? 

BERTRAND, 
©iii ,  la  perte  m'étouffe. 

L  O   L  I  V   E. 
Gela  fâchera  mon  maître. 

Me     BERTRAND. 
Si  vous  voulez  pourtant ,  on  lui  rendra  toûjoHrt- 
vôtre  billet ,  tout  coup  vaille. 

L  O    L  I   V  E. 
OK  diable  non  ,  c'cft  un  billet  pour  fille  ,  il  e« 
faut  un  pour  femme  à  prefcnt ,  je  vais  porter  cette 
nouvelle  4  mon  maître ,  &  cela  ne  vous  empêchera 
pas  de  danfer  à  la  noce. 

SCENE  XL 

Me  BERTRAND  ,   BERTRAND. 

Me      BERTRAND. 

LE  Mitron  a  bien  fait  de  hâter  fon  maria^CjBct- 
trand  ,  on  lui  auroit  foufilé  (a  maîtrcflc. 
BERTRAND. 
Hé  morgue  on  lui  foufflerala  femme  pcut-ctxc, 
ce  fera  bien  pis  encore. 
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Me     B  E  R  T  R  A    N  D. 

A  quicnvcuccc  laquais  i 

SCENE  XII. 

^îe  BERTRAND,   BERTRAND, 
LA   FLEUR. 

Me   B  E  R  T  R  A  N  D. 

DEraandc2'Vous  quelque  chofc ,  saon  enfant? 
L  A     F   L    E  U  R. 
C'eft  MonfïeurGritnaudin  ,  Madame,  qui  envoie 
fçavoir  s'il  n'y  aici  perfonne  de  fa  connoifTance ,  & 
s'il  y  peut  venir  (buper  avec  deux  Dames  de  fcs  pa- 
rentes ? 

Me     BERTRAND. 
Oui ,  qu'il  vienne  :  mais  qu'il  fc  dépêche. 

BERTRAND. 
Tatipué  ,  Jeanne  ,  c'eft  une  bonne  pratique  «ae 
•e  MonHeur  Grimaudin  ,  on  ne  diroit  pas  qu'il  j 
touche  devant  le  monde  :  mais  je  le  voions  pour- 
tant bian  fouvent  chez  nous  ,  à  ce  qs'il  me  fcaible. 
Me    BERTRA    ND. 
Oh  !  c'cft  un  fort  honnête  hcmmc  ,  bien  règle  , 
d'une  bonne  conduite. 

B  E   R  T  R  A  N    D. 
Et  d'ane  grande  famille  ,  n'cft-ce  pas  :  Morgue 
toutes  les  jolies  femmes  ce  Paris  font  ks  ceuTines  à 

fiiiâ.~ 

Me     BERTRAND. 
Paix  ,  lais-toi  ,  les  voilà  ,  je  penfc. 
BERTRAND. 
Pargué  ,  Madame  Simonncau  cft  avec  ly  ,  elle 
cft  itou  fa  coufinc ,  je  gage. 
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SCENE    XIIL 

Me    BERTRAND ,    BERTRAND  , 
Mr     GRIMAUDIN  ,  DORANTE  , 
Mr    SlMONNtAU    ,    Me    DU 
ROLLET. 

Me     $  I  M  O  N  N  E  A  U. 

JE  ne  bouge  de  chez  toi ,  Madame  Bertrand  , 
j'y  foupoîs  encore  hier  au  foir  ,  j'y  reviens  au- 
jourd'hui,  je  prendrai  quelque  jour  le  paru  d'y 
faire  apporter  des  meubles. 

Me     BERTRAND. 
J«  ne  TOUS  confcilleroispas  de  vous  emména- 
ger aujourd'hui.  Vôtre naancft  là-haut, je  vous 
en  avertis. 

Me     SIMONNEAU. 
Mon  mari  t 

Mr    GRIMAUDIN. 
Que  nous  dis- tu  là  ? 

BERTRAND. 
Aile  vous  dit  vrai. 

Me     DUROLLET. 
Le  fâcheux  contrciemps!  nous  nous  étions  tant 
prépofccs  de  nous  bien  rcjoiiir  ! 

DORANTE. 
Allons,  Mefdames  évitons  l'éclat ,  remontons 
en  ca/oflc. 

Wc    SIMONNEAU. 
Mais  tu  te  tromp<;^  ,  Madame  Bcrurand  ,  cela 
n'cft  pas  pofliblc. 

Me     BERTRAND. 
Cela  cft  comme  je  vous  le  dis  ,  je  ne  œt  frofflpc 
foinc. 
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Me    DU      ROLLET. 
Ob  pour  cela  c'cft  une  chofe  ridicule  !  too$  nc 
dcrricz  point  recevoir  des  maris  chez  vous ,  vous 
autres. 

Mr   SIMO>JNE.\U  frap*ntfitr  wit  table  dtr^ 
ritre  le  Théâtre. 
Hjla  qucl<]u'un  •  qu'on  monte  donc,  hé? 

BERTRAND. 
Hi  bien ,  tenez  :  vous  l'entendez  ?  le  ycla  qui 
appelle. 

Me     SIMONNEAU. 
Ils  ont  vraiment  raifon  ,  c'cft  lui-même, 

Mr     GR  I  M  AUD  I  N. 
AUons-noosen  fouper  à  Pafly  ,  Mcfdamcj ,  il 
n'v  a  pasd^autrc  parti  à  prendre. 

Me      DU    ROLLET. 
Nous  n'y  trouverons  point  de  matelotte. 
Me     SIMONNE  A*U. 

Ah  !  que  cela  eft  chagrinant  !  je  fuis  au  dcfcrpou 
^uand  quelque  chofe  me  dérange. 

Me      BERTRAND. 

Oh  par  ma  foi  le  voila  lui- même  ,  voicz  com* 
me  vous  vous  tirerez  d'atfairc. 

SCENE   XIV. 

Me  BERTRAND,  EfRTRAND, 
Mr   &  Me    S  I  M  O  N  N  E  A  U  » 
MrGRIM^UDIN   .  DORANTE, 
Me  DU  ROLLET. 

Mt     SIMONNEAU. 

HE*  qu'cft  ce'  que  c'eft  donc  que  cela  ,  Ma' 
dame  Bertrand  ?    on  ne  fçauxoit  être  fcrri 
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chez  vous  :  il  y  a  une  heure  que  nous  avons  dcman»- 

déunc  matclotcc  &  des  écrcvilles. 

Me     i  I  M  O  N  E  A  U. 
Oui  ,  Monficur  mon  mari  !  une  matclottc  &  des 
écreviflcs  1  c'cll  donc  ainfi  que  vous  venez  manger 
TÔtre  bien  au  cabaret  "- 

Mr    S  I  M  O    N  E  A  U. 
Ma  femme  au  Moulin  de  Javelle!  qu'eft-cc  que 
cela  veut  dire  ? 

Me     S  I  M  O  N  E  A  U. 
Tu  ne  m'y  attendois  pas,  yvrogne.  Ah  !  }e  fça» 
vois  bien  que  je  t'y  atcrapcrois  i  il  y  a  long-tcms 
que  je  te  guêtre. 

•BERTRAND. 
Il  eft bon  fur  ce  ton  là  rmjrguî-i'habilc  femme. 

Mr    S  I,MUN  E  AU. 
Ecoutez,  Madame  Simonneau  ,  je  ne  fçai  pat 
comment  v-ous  l'entendez  ;  mais  pour  mol  féneu- 
fcmenc.  . . 

Me    B  E  R  T  R   A  N  D. 
Njus  n'avons  pas  dit  que  vous  étiez  là-haut, 
Monfieur ,  fi  vous  n'étiez  pas  dcfcendu  vous-mc» 
aie. 

Me    S  I  M  O  N  E  A   U- 
Il  n'eft  pas queftion  de  cela ,  Madame  Bertrand» 
je  a'aipoint  à  rend  recompte. 

BERTRAND. 
II  y  a  morgue  du  tcms  qu'elle  vous  garde  ça  ;  car 
aile  viant  ici  trois  ou  quatre  fois  la  ftmainc. 
Me    S  I  M  O  N  E  A  U. 
Je  fuis  bien  malheureufc  de  voir  ainfi  diffipcr  le 
bien  que  mes  parens.  .  . 

DORANTE. 
Il  faut  mettre  ordre  à  vos  affaires ,  Madame  ,  une 
^onne  réparation..  . 

Mr      G  R  I  M  A  U  D  I   N. 
Oui,  N'avez- vous  pasles  voies  delà  JufticcpoUï 
empêcher. . . 
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Wr      s  I  VI  O  N  N  E  A  IT, 

Mcflîcurs  ,   Madame   Simonncau ,  encore  une^ 
fois  je  ji'cncer.s  point  de  raillerie. 

Me      DU      R  O  L  L  E   T. 
Allez  ,  Monficiir ,  vous  devriez  mourir  nchon- 
tc  de  palkr  aixiû.>ûtrc  vie  dans  la  débauche,  peu- 
daajt  qu'une  pauvre  petite  femme... 

Mr       S  IM  O  N  N  E  A  U. 
Madame  ,  du  Rolîct,  ce  ne  font  point  ici  vo» 
affaires  ,  mclez-  vous  ,  je  vous  prie... 

Me     SIMONNEAU. 
I!  vous  battra  ,  Madame  ,  il  vous  barrera  i  il  cft 
déjà  xviCj 

Me    DU    ROLLET 
Oul,il  put  le  vin  :  que  cela  cft  horrible  I 
Mr     SIMONNEAU. 
Maiame  Btrtrand  ,  vous  fçavez  bien  que  .... 

Me     BERTRAND. 
Ce  font  dci  femmes ,  Monfieur,  ne  prenez  o*9- 
j:ardc  à  cela ,  hifiez-l:s  d'.Te. 

lis     S  I  M  O  N  N.  E  A  U. 
Comiucnc  que  je  n'y  prenne  pas  {^ardc  l 

BERTRAND. 
Oiii  faites- iy  cxcufe  ,  alie  crt  bonne  perfonne-, 
r.lle  vous  pardonnrra  pour  cette  fois- ci  peut  être» 
Mr     S   I  M  O  N  N  E  A  U. 
Oua  s ,  mais  voici  qui  cft  admirable  :  oh  )e  loi 

.--rai  bien  voir 

Me     SIMONîSLEaU. 
I!  me  rncnacc ,  MefTicurs ,  il  me  menace,  re« 
n  arquez  bien  cela  ,  je  vous  prie. 

DORANTE    Se  Mr    GRIMAUDIN. 
Oui ,  Madame. 

Mr     SIMONNEAU. 
Comment ,  carognc  ?  y 

Me      SIMONNEAU. 
Quelle  infaniic  I  vous  entendez  comme  II  mc 
twicc  ? 


ï6o  LE     MonLIK 

Hé  morgue  ,  Monfic«r  Siraonncau  ,TOUiii'f 
fbngcz  pas. 

Mr   S  I  M  O  N  N  E  A  U. 
Ccft  une  coquine  qui  ne  croioit  pas  me  trou- 
ver ici. 

Me   S  I  M  O  N  N   E  A  U. 
Oiii ,  une  coquine  ,  fore  bien  ah  !  je  n'y  paî« 
plus  tenir ,  je  crf  vc  :  qu'on  me  rcmcnc  au  plus  vî- 
ic  a  Paris  ,fcvcux  faire  mes  plaintes,  &  vous  ma 
fervircz  de  témoins  ,  Meilleurs  ,  s'il  vous  plaît. 
MrSIMONNEAU. 
Comment  donc  àc$  plaintes  ?  Je  vous  le  con- 
fcillc  !    à  Mr  GrimHudin.  )  Au  moins  ,  Monficur, 
vous  voicz  bien..  . 

Mr     G  R  ï  M  A  U  D  I  N. 
Vous  avez  tort ,  Monficur  ,  je  dirai  ce  que  j'ai 
▼û  ,  je  ne  puis  m'en  cicfcBcixe,  Mcccrc  lamain  fux 
unçfcmint! 

Mr     S  I  M  O  N  N  E  A  U. 
J'ai  mis  la  main  fur  elle  ,  moi  t  (  »  Dorante.  ) 
Vous  cccs  iionncte  homme  vous  ,  Monficur  ^  je 
TOUS  demande  en  grâce  ... 

DORANTE. 
Oh  pour  moi  je  (uis  vôcre  farviteur  :  mais  je 
dépoferai  aufîî  contre   vous ,  Monficur  SiiDon- 
ncau  ,  je  vous  en  avertis. 

Me      BERTRAND. 
Voila  un  pauvre  diable  de  mari  en  bonne  main  l 

Me     DU     R  O  L  L   E  T. 
Hom  ,  que  /'en  dirai  de  belles  aulF»  moi,  je  vous 
en  répons. 


^^ 
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SCENE   XV- 

Mr  SIMONN  EAU  ,  Me  BERTRAND , 
BERTRAND. 

Mr      S  I  M  O  N  N  E  A  U. 

AH  l  Madame  Bertrand  ,  je  n'en  puis  plus', 
je  tombe  des  nues ,  jt  n'ai  pas  la  force  de  inc 
remuer  feulement.  Par  ma  foi  c'cft  un  méchant  a- 
nimal  qu'une  femme. 

Me     BERTRAN    D. 
Vous  avci  tort ,  dans  le  fond  ;  pourquoi  ja 
quereller  i 

BERTRAND. 
Morgue  (î  vous  ariais  voulu  ,  ça  fc  fcroit  paiïc 
c«ut  doucement. 

SCENE   XVI. 

Mr  SIMONNE  AU  ,  Mi  DU  ROLLET  , 
BERTRAND,  Me  BERTRAND. 

Mr     D  U    R  O  L  L  E  T. 

ET  à   quoi  vous  amufc2-vous    donc  ?  vous 
me  lainez  là-haut  tout  feul  à  croquer  le  mar> 
mot. 

Mr     SI  M   O  N  N  E  A  U. 
Ah  !  mon  pauvre  ami  ,  je  fuis  au  dcfcfpoir. 

Mr    DU    ROLLET. 
Comment  donc  î   qu'cft-il  arrivé  î 

Mr      SIMONNEAU. 

3c  ne  viens  ici ,  comme  vous  fsavez  ,  que  pour 
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y  attraper  en  quelque  débauche  mon  coquin  5t 
rcvcu  ,  qui  cft  un  vagabond  ,  qui  mjngc  tou; 
Coi\  fait. 

MrDU    ROLLEt. 
Hc  bien  ? 

Mt      S  I  M  O   N  N  E  A  U. 
Et  j'y  trouve  ma  femme  cfl  partie  quarrce, 
Mr    DU     ROLLET    riant. 
Vôtre  femme  en  partie  quarrée  ?  Ah  !  ah  !  ah  ! 
cela  ed  trop  drôle  ;  8c  avec  qui  donc  ,  s'il  vous 
plaît  î 

Mr    S  I  M  O  N  N  E  A    U. 
Oiii,  cela   eft  fort  plaifant  ?   avec  la  vôtre  , 
-Monficur  du  Rollet ,  avec  la  vôre, 

Mr    DU    ROLLET. 
Avec  la  mienne  ? 

Me    BERTRAND. 
Vous  êtes  bien -heureux  vraiment  de  n'être  pas 
"Jefcendu  le  premier,  il  n'y  aura  pas  de  plainte 
contre  vous. 

Mr  D  U    R  O   L  LE  T. 
•Coraracnc  de  plainte  contre  moi  ?  qu'cft.cc  que 
cela  fienifîe  i 

B  E  H  T  R  A  N  D. 
Vous  ne  comprenez  pas  ?  ailes   veniont  pouf 
fouper  ici   ,  ailes  trouvent  la  place  prifc  ,  ailes 
vont  s'en  plaindre  :  mais  je  ne  pouvons  pas  mais 
de  ça  nous  autres. 

Me    B    E  R  T  R  A  N  D. 
Bertrand  a  raifon  ,  ce  n'dt  pas  nôrre  faute. 

Mr     DU    ROLLET. 
Mais  cela  eft  fort  joli  vraiment  !  Et  qui  eft  avec 

elles  l 

Me     BERTRAND. 
Deux  Mcifieurs ,  qui  les  remenent  à  Paris. 
Mr    DU     ROLLET. 
Il  faut  fùivrc  cette  afFairc-ii ,  Monficur  Si- 
aaonucau. 
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Mr     S  I  M  O  -N  N  E   A  U. 

Vous  avez  raî(bn  ?  fi  cela  fc  fçatton  fc  moquc- 
fa  de  nous  encore.  Allons,  nos  perruques ,  nos 
Chapeaaz,nos  cannes. 

B  E  R  T  R   AND. 

Je  m'en  vais  quérir  toutes  vos  affaires. 


SCENE    XVII. 

Me  BERTRAND ,  Mr  SIMONNE  AQ, 
Mr     DU     ROLLET. 

Me    B  E'R  T  R  A  N  D. 

ESt-   ce  que  vous  ne  voulez  pas   qu'on  vous 
fervc    vos    ccrcviiTcs   &    vôtre    mûtclottc  , 
Mcflâeurs  ? 

Mr    S  IM  O  N  N   EAU. 
Maugrcbicu  des  raatclottcs  !  fi  j'en  viens  man- 
ger de  ma  vie... 

Mr     DUROLXET. 
"Nous  méritons  tien  cela,  Monficur  Simon- 
reau  :  des  maris  de  bon  fens  ne  doivent  jamais  al- 
ler, où  ils  peuvent  rencontrer  leurs  femmes. 

SCENE  XVIII- 

Mrf;i\!ONNEAU  ,  Mr  ftj  R'OI.LET, 
BERTRAND  ,  Me  BLRTRAND. 


T 


BERTRAND. 

Enrz  ,  M-flicurs  ,  vela    tout  vôtre  arrirail. 
Je  fuis  tichéqac  vous  Toicz  fichez  ;  mais 
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Mr  SIMONNEAU. 

Cela  n'cft  ricû.  Qu*cft-ce  qu'il  vons  faut  ) 
BERTRAND. 
'  Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Mcflîcura,  Qul?ft«ce 
«u'il  j  a  ,  Jeanne' 

Me  BERTRAND. 
HelasJ  prcfque  lico.  Six  francs  de  matelotte  ; 
cenc  fols  H'ccrcTlfTes  ,  &  quatre  francs  pouc  la 
rcftc,  ce  font   quinze  livres. 

MrDU   ROLLET. 
Mais   vôtre  matclottc ,  Se  vos  écrevi/Ies  que 
l'on  ne  sous  a  pas  fculemcat  ferries. . . 
BERTRAND. 
C'a  n'y  fait  rian;  vous  les  avez  commandées. 
Je  ne  fommcs  pas   caufe  que  vos  femmes  (onc 
venues. 

Mr  SIMONNEAU. 
OUi\  maïs. . . 

BERTRAND. 
Tenex ,  point  de  mais  avec  nous  ,  Monficur 
Simonncau ,  ou  bian  je  dépofcrous  contre  vous , 
choifiiTcz* 

Mt    D  U   R  O  L  L  E  T. 
Eb  !  donnons- leur  ce  qu'ils  demandent,  &  aU 
]ons-aour»:n  ;  je  fuis  fur  des  épines. 
Mr    SIMONNEAU. 
Voila  mon  demi  loiiis  d'or  ,  donnez  le  vôtrCi 

Mr    D  U     ROLLET. 
Le  voila  ,  vous  n'en  aurez  pas  davantage. 

BERTRAND. 
Il  faut  biao  fç  contcutcr  de  ça ,  je  ne  rançon- 
nons parfonftc  ,  «ne  autre  fois  je  gagnerons  da- 
vantage. 

Mr    DU     ROLLET. 
Hom  !  fi  l'on  me  retient  ici.  . . 

Mr    BERTRAND. 
Jufqu'au  revoir,  Mellicurs,  bon  voyage. 

SCEN  B 
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SCENE   XIX. 

"Me  BERTRAND,  BERTRAND. 

BERTRAND. 

TAtiguc  vcla  deux  bourgeois  qui  fc  font  bîau 
divertis  poUt  leur  argent ,  n'cft-il  pas  ^rai , 
Uaone  ? 

Me  BEÏITRAND. 
C'cft  bien  caiployc.  Eft-cc  à  des  magots  com- 
me cela  ,  qui  ont  de  jolies  fcmincs  ,  à  le  trouver 
fQr  leurs  brifccs  >  ne  doivent- ils  pas  fçavoir  qu'il 
y  a  des  eniiroits  autour  de  Paiis  qui  ne  font  pas 
faits  pour  eux  î 

SCENE    XX. 

Uq  BERTRAND  ,  BERTRAND, 
NICOLAS. 


O 


NICOLAS. 

H  !  dame  ,  maurefTe ,  venez  donc  à  la  mai* 
Ton  parler  à  ces  gens- là. 

Me    BERTRAND. 
Comment,  quelles  gens? 

NICOLAS. 
Et  les  McQctiiersde  certc  noce  qui  font  venui 
devant;  ils  juront  comme  tout,  parce  qu'ils  p'a- 
▼ont  pas  encore  de  vin. 

Me     BERTRAND. 
Ils  font  bien  prcflcz  >    qu'ils    aucndcnt  Icut 
Bonde. 

Tomt  III.  M 
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NICOLAS. 
^Yoîrcmcnt  oiii ,  qu'ils  attendent  i  ils  dilôat 
i^ommc  ça  que  par  faute  de  boire  leur  mufique 
dcvienHra  enragée  ,  &  que  ça  fera  tantôt  enrager 
:  tout  le  monde.  Acoutcz  ,  il  fcfaut  bailler  de  gat- 
^e  de  ça,  je  vous  en  avartis,  ils  dcmandont  le 
jnaîtcc  ou  la  maitrelTe. 

i4e   B  E  R  T  R  A  N  p. 
,  Jcin'çn  vais  leur  parler. 

BERTRAND. 
'Elv  !  palfangué  baille-leur  du  vin  ,  Jeanne ,  ■}« 
•  ferons bian  paicz  de  tout  ça,  ne  te  boute  pas  en 
^pcinc. 

SCENE    XXI 

B  E  R  T  R  AND. 

TAtigué  il  faut  que  ce  fôit  un   métier  bien 
échauffant  que  celui  de  Ménétrier ,  car  c'eft 
.«ne  engeance  bi^n  altérée. 

,  SCENE  XXII. 

.BERTRAND  ,    Me  SINlChNEAU  , 
Me    DU    IIOLLET. 

B  Eâ:**!  R  A  N  D. 

C.  Ommcn:  morgue  ,  vous   rcvcla ,  mes  Da- 
mes !  je    vous  croiois   cfFûicuchccs    poui 
Vms  de  huit  'ours. 
'  Me    S  I  M  O  N  N  E  A  U. 

.Je  ac  m'effarouche  pas  T;  alfcmcat ,  &  nous 
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ferons  ce  (oit  ici  mieux  qu'en  lieu  du  monde. 
Monficur  mon  mari  ne  nous  foupçonncra  pas  d'y 
et re  H- tôt  revenues.  £(l-ii  allé  rejoindre  u  com- 
pagnie ? 

BERTRAND. 
Oui  ,  Monficur  du  Rollct  &  ly ,  tous  deux  cn- 
femblc  ,  ils  avont. .  . 

MC.D  U    R  O  L  L  E  T. 
Mon  maii  c(l  avec  le  tien  ?  ah  !  ]c  fuis  au  dc-_ 
fcfpoir. 

Me   S  I  M  ON  NE  A  U. 
Comment  donc  ? 

Me   DU   ROLLET. 
S'il  fçait  que  je  fuis  Tcnuë  ici  avec  Monficut 
Giimaudin  ,  le  fuis  perdue  ,  te  dis-ie. 
Me   SIMONNEAU.  . 
Bon  ,  perdue  !  es- tu  folle  î  ic  t'cmbaradcS'CU  fi 
fore  d'un  mari  ? 

Me  D  U    R  O  LI  E  T. 
Si  je  m'en  cn-.barafl'e  .'  le  mien  cft  la  plus  mé- 
chante langue  que  je  connoiffe. 

BERTRAND. 
Oh  l  morguenne  oui  il  ne  l'a  pas  bonne.  C'cfl 
ly  qui  a  mis  le  feu  fous  !e  ventre  à  l'autre  ,  &  ils 
s'en  allont  tons  deux  tout  bcllcmcnr  vous  cher-. 
cher  à  Paris ,  pour  vous  quereller  plus  à  leur  aife. 
Me    S  IM  O  N  N  E  A  U. 
Et  leur  matclottc,  &  leurs  écrcviilcs? 

BERTRAND 
Ils  n'avons  parguc  pas  eu  le  tcms  de  le*  man- 
ger ,  mais  elles  font  payées. 

Me  SIMONNEAU. 
A  la  bonne  heure  qu'on  nous  l:s  fcrvc.  Voila 
des  maris  qui  font  bien  les  chofes  !  venir  eux- 
mêmes  au  Moulin  de  Javelle  faire  aprêccr  le 
fouper  de  leurs  femmes!  ils  font  bonnes  gens, 
cela  cft  fort  honnête. 

M  1 
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Me   DUROLLET. 

Nous  allons  avoir  une  furicufe  querelle  à  fqi- 
^nir  en  arrivant  chez  nous. 

Me  SIMONN  E  AU. 
Il  n'y  faut  arriver  que  demain. 

Me   PU  R  O  L  L  E  T. 
Que  demain  ;  ta  n'y  fongcs  pas. 
Me  S I  M  O  N  N  E  A  U. 
tes  affaires  criminelles  s'aboniflcnc  en    vîell- 
Htl'anc  ;  nous   n'avons  qu'à  nous   tranquilifer  ici 
pendant  que  leur  premier  mouvement  paflcra  , 
plus  l'avanture  fera  forte,  &  plus  il  craindrpnt 
qu'elle  éclate.   Les  maris  fqnt  devenus   prudcns 
depuis  quelques  années. 

Me  D  U  R  O  L  L  E  T. 
Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras ,  fc  le  veux 
lîien.  Au  iiazard  d'un  Ochcux  avenir ,  profitons 
au  tcras  prefenc ,  puifque  nous  y  fommcs.  La 
Fleur  ,  va  dire  à  ces  Mcflicu^s qu'ils  viennent,  les 
ennemis  font  décampez  ,  nous  /bmmes  maîtrcf- 
Ics  du  champ  de  bataille. 

B  ERTRAND. 
Morgue  Te  peut-il  que  ce  ne   (bit-là  que  des 
Jbùurgeolfcs  î  ailes   a  vont  1«  imanîcrcs  bian   de 
quahtc. 

Me   S  I  MON  NE  AU. 
•  Mon  pauvre  Monfitur  Bertrand,  force  boa» 
eics ,  grande  chère,  &  de  la  glace  ,  nous  ne  te 
acmandons  pas  autre  chofc. 

B  E  R  T-R  A  N  D.^ 
..Vous  ferez  contentes,  entrez  toûiours  ,  «'.y  a 
qu'à  dire  à  Jeanne.  Tâtiguc  que  vcla  dts  fcin- 
mcs  de  bonne  himcur,  ailes  n'engcndront  point 
fie  mélancolie  ,  ça  ne  gronde  jamais  que  leurs 
maris,  dà  >  ça  ne  fait  point,  la  mcinc.  Oh  j'a- 
vons  ça  Ac  boa  >  nous  autres  ,.jcnc  voions  mot-^ 
eue  point  de  rcchigncufcs. 
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SCENE  XXIII. 

B  E  II  T  R  A  N  D ,  L  O  L  I  V  E. 

L  O  L  I  V  E. 

M  On  maître  n'tll  point  encore  venu  ,  Mon* 
ficut  Bertrand  ■ 

BERTRAND, 
Je  ne  l'ai  point  vu  ,  Ivlonficur  de  Lolivc  ,  eft-ce- 
quc   vous  ne  l'avez   pas   trouve  ,  pour  lui  faire 
écrre  ce  billet  pour  femme  ": 

L  O  L   I   V    E. 
Cela  ne  preiTc  pas  encort.  Puirqu'ellc  efl  in  a*' 
riéc  ,  tant-pis  pour  elle»  nous  allons  avoir  d'au- 
tres afi'âues. 

BERTRAND."    * 
Morgue    c'elt    un  grand    libartin    que    vôtre' 
maître,   Monficur  de   Lolive.    Des    vieilles ,   des 
jeunes ,  des  Bour^eoifes  ,  des  Mar^^uifes ,  il  en'  ai- 
Dit  de  toutes  les  façons  ,  &  il  n'en  cpoufe  pas  une. 
LOLIVE; 
QiMîft-cc  à  dire  il  n'en  cpoufe  pas  une  :  il  n'y 
en.  a  prefque  point   qu'il  n'6poufc  :  mais  com- 
me nous  autres  jeunes  gens  nous  ne  iaifons  pas 
les  clyofes  dans  toutes  les  règles  ,  il  manque  tor?» 
joJrs  quelque  formalité  à  nos  mariages,  &  c'elt 
ce  ^ui  fait  qu'on  les  cafTc. 

BERTRAND. 
C'a  cQ  bierr  heureux  !  oh  il  eft  ne  coc/fé  cet 
homme  U  >  il  n'a  point  d'argent,  il  n'en  gagne 
point  ,&  il  endépenfe  ,  comment  fait-il:  je  n'y 
«oraprcns  rian  ,  la  perte  m'étouffe. 
LOLIVE. 
Oh  I  diable  je  le  crois  bien,  cela  vous  pa^c  , 
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nous  avons  de  giandes  rcflourccs  aux  panîcs-ca«*- 

foclles. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Aux  parties  carucl'cs. 

L  O  L  I  V   E. 

Nous  jottifTons  de  plus  de  vingt  mille  Itvrcs . 
de  rente  en  fonds  d'efprit  &  de  fcavoir-faire. 
Nous,  avons  des  droits  fur  tous  les  Provinciaux 
Cja'i  viennent  débarquer  à  Paris  ,  fur  les  enfans 
de  famille  cjui  entrent  de  jrop  bonne  heure  dans 
le  monde  ,  fur  les  Bourgeois  qui  veulent  con- 
trefaire les  gens, de  qualité,  fur  les  fucccflîons 
qui  tombent  en  mains  mineures  5  que  diable 
icai-jcî  nôtre  domaine  cft  d'une  grande  6tcn-. 
«uë ,  &  fi  je  n'y  comprcns  pas  les  vieilles  co- 
quettes. 

BERTRAND. 

Tât'guc  que  vcus  devez  être  riche  !  Mais  vcla 
vôtre  maître  qui  vous  fait  fignc  ,  il  cft  peut- 
être  tombé  quelques  nouviaux  droits  dans  Ton 
doxuaine. 

L  O  L  1  V  E. 

Sans  adieu  ,  Monficur  Bertrand. 

SCENE    XXIV. 

LE     CHEVALIER,    LOLIVE, 
BERTRAND. 


H 


LE   CH  EV  ALI  ER. 

E'  bien  ,  Lolive  î 

BERTRAND  s'en  allant. 
Hom  !  que  vela  deux  bonnes  bêtes  cnfcmble  ! 

LE    CHEVALIER. 
Madame  Bertrand  s'cft-cllc  chargée  de  mon 
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billet?  l'a-ucUc  rendu  ?  le  rendrîW-elle  3 ' 
L  O  L  I  V  E. 
Non  ,  Monfieur,  il  n'y  a  rien  à  faite,  la  pe» 
thc  fille  eft  mariée. 

LE   CHEVALIER. 
Elle  eft  mariée  ?  tu  te  moques  ,  je  pcnfc. 

L  O  L  I  V    E. 
Je  ne  me  moque  point  &  vous  allez  voir  îcî^ 
fon  lendemain  de  n6:cs. 

L  E  CHE  V  A  LIER. 
Ah  !  je  la  verrai  du  moins ,  je  lui  parlerai ,  jcr 
lui  ferai  connoîtrc.  . . 

L  O   L  I   V   E 
Gardez-vous  bien  de  lui  faire  la  moindre  mi- 
ne feulement ,  vous  gâteriez  toutes  vos  affaires», 
^E    CHEV  ALI  ER. 
Comrnnt  donc  ? 

^        L  O  L  I   V   E. 
De  nouvelles   mariées  font  encore  toutes  fot- 
tes  de  leurs  maris  ,  rcfervons  cela  pour  Le  quar- 
tier d'hyver  ,  au  recour  de  la  campagne. 
LE   CHEVALIER.- 
Et  comment  la  faire  cette  canwagne  ;  je  n'ai 
pas  vingt  piftoles. 

L  O  L  I  V  E. 
Il  en  faut  trouver.   A   quoi    diable   tous  fert 
vôtre  baJaut  de   Monfieur  Ganivct  ,  fijce  n'cft 
pour. .  . 

LE    CHEVALIEIV 
Il  a  fur  lui  un  billet  de  quatre  cens  Ibiiis  d'or f 
payable  au  porteur. 

L  O  L  I  V  E. 
Qjc  diable  fait- il  de  cela  dans  fa  poche  cet 
animal -là  ?  voila  un  billet  inutile...  je  veux   le 
met:rc  en  œuvre   moi ,   Monfieur  j    lalfl'cz-moi . 
faire. 

LE   CHEVALIER. 
Oui  :  mais ,  Lolivc. . . 
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L  O   L  I  V  E. 
QuV:ft-ce  à  dire,  mais  ":  Monficur  Georges  Ga- 
Bivet  clt  le  fils  H*un  Procureur  qui  a  ruiné  vôtre 
famJlJc  i  le  pcrc  cftnïort,lc  fils*  a  hérité,  c'cft 
à  lui  à  faire  rcftitution  ,  a  ce  qu'il  me  Icmbic. 
LE   CH  EVALI  ER. 
J'ca  demeure  d'accord  :  mais  cependant.  .,• 

L  O  L  I  V  E. 
Cependant  il  a  encore  eu  depuis  quinze  jouis 
la  fucceflÎQn  d'une  vieille  lantc  qui  nous  a  qucl- 
«luefois  prêté  de  l'argent  au  denier  un  :  allez  , 
Monficur  ,  point  de  fcrupule  ,  nous  avons  rîc 
grandes  hypotcqucs  fur. tous  ces  héritages-là  , 
cçymmc  vous  voyez. 

LE' CHEVALIER. 
Je  vois  bien  à  peu  près  quel  eft  ton  dcHcin. 

L  O   L  I   V  E.     4J^ 
Et  vous  avez  bien  dc.Ja  peine  à  m  pas  l'tLr 
j>«)a?cr  ,  je  gage  ? 

LE  CHEVA  LIER. 
Mais  de  quelle  manière  le  faire  rculTir  î 

L  O  L  I  V  E. 
De  quelle   man.'erç  /  Attendez».  .   Ne  pour- 
tîons-nous  point  trouver   quelque    femme'  d'cP* 
prit ,  là.  . . 

LE    CHEVALIER. 
Pourquoi  faire  î 

L  O  L  I  V  E. 
Ah  I  Monfîîur ,  H  feue  ma  pauvre  coufine  n'3- 
voic  pas  crc  pendue  l'année  paflée.  .  . 
LE    CHEVALIER. 
Qu=  diantre  avons-nous  affaire  de  ta  coufine  ? 
que  veux- tu  dire  .' 

'       L  O  L  î  V  E. 
C'cft  qu'il  nous  faudroit  une  personne  de  me» 
rite ,  voyez-vous.  Hom  que  c'eft  bien  domma- 
ge que  ma  lantc  &  ma  fogui  foicnt  encore  au 
Chàtclcu 
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LE     CHEVALIER. 
Ec  qu'a  de  commun  toute  ta  raalhcurcufe  fa- 
mili<f? 

*   L  O  L  1  V  E. 
J'ai  tort,  &  vous  ralfôn  ,  Monfieur.  Vous  avez 
ici  rciu'Icz-vous  avec  Madame  la  Comtcflc,cllc 
vaut  bien  ces  honnêtes  pctfonnes  là. 

LECHEVALIEK. 
Otii  Traimcnt. 

L  O  LI  V  E. 
Mjnficur  Ganivet  v  doit  venir  auflî. 

LE     CHEVALIER. 
Il  m'en  a  donne  parole. 

L  O  L  I  V  E. 
Attendez-les  &  moi  auflî  ,  Monficur. 

LE      CHEVALIER. 
Q^  prétens-iu  faire  î 

L  OL  1  V  E. 
Ne  vous  ractccz  pas  en  peine  ,  la  ComtcfTea^ 
de  l'eforit ,  elle  entrera  d'abord  dans  ma  ponft'rj 
attendez-U  ,  vous  dis- je  ,  nous  aurons  dcl'argçot- 
pour  faire  la  campagne. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Mais  que  je  fça^he.... 

L  OLIVE. 
hVixs ,  mais  demeurez  ici  feulement  ,&  ne  vons-- 
cmbaraHcz  pas  du  rcfte. 


SCENE  XXV' 

LE     C  HEVALIER  /"#«?; 

JE  ne  puis  deviner  qucleft  fjn  projet  :  maisi!  9 
du  monde  &  de  l'cfprit ,  &  il  fort  fort  bien  de  Cft 
qu'il  entreprend ,  il  faut  le  laillcr  faire. 
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SCEN  EXXVL 

LE  CHEVALIER,  MAROTTE.* 

LE   CHEVALIER. 

HE'  bon-jour,  belle  Marotte,  où  allez-vous 
fi  vite  ,  ma  cKcrc  enfant  ? 
MAROTTE. 
Oh  1  ça  ,  Monficur ,  ne  m'amufcz  point ,  s'il 
vous  plaît ,  ma  tante  me    gronderoît  ,  laifTcz- 
moi  lui  porter  Tes  écrcviflcs,  &  puis  je  revien- 
drai caufer  avec  vous  tarit  cjuc  vous  voudrez. 
L  E    C  HE  V  A  L  I  E  R. 
Quoi  bcl'e  Marotte,  on  vous   envoyé  cher- 
cher des  écrcvifics  ?  on  vous  occupe  à  des  em- 
plois fi  bas  >  ah  !  fi  ,  c'cft  fe  moquer  que.  .  . 

MAROTTE. 
^  Bon  qu'cft-ce  que  cela  fait  ,  Monficur  ?  je  ne 
fuis  qu'une  petite  fille  à  cette  heure  :  mais  cela 
r.c  fera   pas  toujours  de  même.  Hom  que  j'ai 
bien  envie  de  devenir  grande  ! 

LE   CHEVALIER. 
Et  pourquoi  ?  vous  êtes  il  jolie  comme  cela. 

MAROTTE. 
Pour  ne  plus    aller    chercher   ^es    écreviflTcs. 
Vous  dites  vous-même  que  cela  cft  fi  vilain. 
LECHEVRLIER. 
Il  n'y  faut  point  aller  ,  toute  petite  que  vous  êtes, 

MAROTTE, 
li  n'y  faut  noint  aller  ?  ah  !  ah  !  &  ma  tante.' 

LE    CHEVALIER. 
Vôtic  tante  cft  une  bonne  /cmmc  qui. , . 
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M  A  R  O  T  T  E. 
oui  vous  la  trouvez  bonne  femme  ,  parce  que 
TOUS  n'êtes  pas  fa  petite  nièce  :  mais  moi  qui  la 
fuis ,  je  ne  la  trouve  pas  de  même.  Si  vous  l'en* 
tendiez  quand  clic  prend  Ton  ton  ,  Si.  qu'elle  fc  mec 
à  quereller... 

LE     CHEVALIER. 
Comment  elle  vous  querelle  î 

MAROTTE. 
Pas  fi  fort  depuis  quelque  tems  que  je  fçaî  de  fc» 
petites  fredaines,  elle  a  peur  que  je  n'en  parle  à 
naon  oncle. 

LECHEVALIER. 
Oui  ;  vôtre  tante  a  de  petites  fredaines  pardc» 
■vers  elle  ? 

MAROTTE.  ^ 

Vraiment  il  faut  bien  qu'elle  en  ait ,  YOUsdis-i<n 
car  elle  eft  devenue  bien  meilleure    qu'elle  n'c- 
toit  depuis  qu'elle  fc  doute  que  je  m'en  doute. 
LE     CHEVALIER. 
Et  fur  quoi  vous  en  doutez-vous  i 
M    A  R  O  T  T  E.^ 
je  m'en  vais  vous  le  dire  :  mais  n'en  paiIcZB-' 
pas  au  moins. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  EiR. 
Non ,  ne  craignez  rien. 

"MAROTTE. 
C'eftelie  qui  reçoit  l'argent  du  monde  qui  tient: 
ici ,  &  c'cft  mon  oncle  qui  le  ferre. 

LE    CHEVALIER. 
Hc  bien  î 

MAROTTE. 
Hi  bien  elle  ne  donne  pas  tout  à  mon^oncler- 
ron,  elle  garde  toujours  quelque  chofc,  &  puis.- 
elle  acheté  tantôt  des  gans  ,  tantôt  un  chapeau  , 
des  cravattcs  à  dentelle  ,  une  canne  quelquefois, 
5c  tour  ccfa  ce  n'clt  pas  pour  cllc>  comme  vour 
le  voicz. 
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LE      CHEVALIER. 
Non  j  pour  qui  donc  ? 

MA    R  O  T  T  E. 
Pour  un  grani  garçon  qui  demeure  à  Paris  , 
qu'elle  appelle  Ton  neveu  ,  &  qui  ne  l'eft  pas  pour» 
tant  >  car  je  le  fçaî  bien. 

LE      CHEVALIER. 
Et  comment  le  fçavex- vous  ?  ah!  que  vous.ctcs 
dcjîf  méchante  ,  Marotte  ! 

MAROTTE. 
Il  n'eft  pas  mon  coufin  à  moi  ,  pcrfbnnenele 
connoît  ,  c'cft  ma  tante  toute  feule  qui  le  met 
comme  ça-dans  nôtre  famille. 

L.E  CHEVALIER. 
Cela  cft  admirable  ,  Madame  Bertrand  qui  fc 
donne  au  Ti  des  parcns  de  contrebande.  A  ce  que 
je  puis  voir ,  tout  le  monde  s'en  mêle.  Mais  la  voi- 
ci, vôtre  tante,  je  m'en  vais  lui.  dire  toutes  que 
vous  m'avez  dit. 

M  A  R  O  T  TE. 
Et  moi ,  fi  vous  lui  dites  qaeK]ue  choCc  ,  je  con- 
terai  toutes  vos  friponneries  à  vos. ...là  ,   laif- 
fcz»moi  faire, 

SCENE  XXVII- 

Me  BERTR AND, F-^E CHEVALIER, 
MAROTTE. 

Me     BERTRAND. 

OUe  faites-  vous  donc-U  ,  petite  fille  ? 
MAROTTE. 
Rien  ,  matante   ,  c'eftcc  Monfieur-là  qui  me 
fait  des  qucftions    ,    &  qui  me    veut  faire  dire 
ce  que  je  ne  fjai  pas  :  mais  je  ne  fuis  pas  caafeu- 
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tnaU-i  vous  le  Tçayez  bien. 

Me    B  E  R  T  R  A  N  D. 

Atlcï ,  allez  porter  ces  6creviflcs  à  la  cuifinc ,  Se 
que  vôtre  oncle  fc  dépêche  de  les  faire  cuire, 
MAROTTE  au  ChevAlitr. 

Si'  voui  me  traLiflèz ,    je   vous  le  rcvaudaî, 
(  à  M/tdêwe  Bertrand.  )  je  m'y  en  yais ,  ma  tante. 

SCENE   XXVIII- 

LE  CHEVALIER,  Me  BERTRAND. 

LE    chevalier; 

VOus  aTCz-là  une  petite  niccc ,  Madame Bet. 
trand.... 

Me  B  E  R  T  R  A  N  D. 
C'cû  une  fine  mouche,  défiez- vous  d'elle. 

LE    CHEVALIER. 
Ne  Vous  y  fiez  pas  trop  vous-même. 
Me      BERTRAND, 
■fêla  xonnois,  je  fçal  dcquoy  cllccft  capable. 
Mdis  ,  Monficur ,  y-  at-il  long- tcaaps  que  >ou» 
«es  ici  i 

LE    CHEVALIER. 
}e  ne  £ais  que  d'arriver ,  ma  chcre  Madame 
Bertrand. 

Me    BERTRAND. 
Il  y  a  une  heure  que  Madame  la  Comtcflc  von» 
attend. 

LE    CHEVALIER. 
Elle  eft  ici  ? 

Me     BERTRAND. 
Vraiment  oiii.    Et  tenez  la  voi!a  ,  qui  com- 
mence à  s'impatienter  ,  je  pcnfe.  Vous  avez  ap- 
paremment quelque  affaire  cnfcmble  ;  fi  je  vouS 
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fuis  neccflaîre  à  quelque  chofc ,  vous  n'aurex  qu*» 
duc  ,  vous  fçavcz  bi«n  que  je  luis  coûte  à  vôtre 
fcfvicc. 


S  CENE   XXIX 

LE  CHEVALIER  ,  LA  COMTESSE f 
FINETTE. 

F  IN  ET  T  E.' 

CEft  une  pcrfbnne  bien  honactc  &bîen  fcrvîa» 
blc ,  que  cette  Dame  Bertrand. 
L  A    C  O  M    T  E  S    S  E. 
Hé  bien ,  Monficur  le  Chevalier ,   que  deve- 
nons, nous  ?    partirez- vous   pour   l'armée  ?  me 
raarierai-je  i  aurons- nous  a  ce  foie  vôtre  bon  ami 
Monficur  George  Ganivet? 

LE     CHEVALIER. 
Oui  Madame  ,  &  ce  fera  le  fort  que  nous  lui  fc«< 
rons  qui  réglera  vôtre  dcflinéc  &  la  mienne. 
P  I  N   E  T  T  E 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  lui  préparez  :  maïs  fi 
jamais  un  nigauc  comme  lui  me  donnoit  rendez- 
vous  au  Moulin  de  Javelle  ,  le  cadeau  lui  coûter 
roit  cher ,  fiir  ma  parole. 

LE      CHEVALIER. 
Monficur  de  Lolive  a  dans  la  tête  une  petite 
idée  qu'il  va  racttr:  en  œuvre  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  j 
nous  n'avons  qu'à  l'attendre  ,  &  nous  verrons. 
FINETTE. 
Monficur  de  Lolive  travaille  pour  vous  ?  vous 
êtes  en  bonne  main  5  ce  gaxçon-U  fait  de  bonne 
bcfognc. 
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SCENE    XXX. 

BERTRAND  ,  LA  COMTESSE, 
LE   CHEVALIER,  FINETTE. 


B  E  R  T  R  A  N  D. 

OH  palfanguic  ,  Monfîcur  le  Chevalier ,  re- 
la  un  Monficur  qui  vous  charchc ,  qui  viant 
de  faire  une  belle  culbntc. 

LE    CHEVALIER. 
Comment  donc? 

BERTRAND. 
Ils  étoîent  Hcux  ,  une  Madame  &  ly  ,  dans  une 
petite  cariolic  qui  ne  tiant  qu'un. 

LA      COMTESSE. 
C'cft  Monficur  Ganivet ,  fans  doute. 

BERTRAND. 
Tout  juftcraent ,  vêla  comme  on  l'appeUe» 

LE    CHEVALIER. 
Hé  bien  î 

B  E  R  T  R>A  N  D. 
Hé  bien  ,  ils  avont  varfc  danslarivîcre. 
LA     CO'MTESSE. 
Dans  la  rivière  ! 

FINETTE. 
Voila  le  mariage  &  la  campagne  à  vau-Ucany 
quel  dommage  ! 

BERTRAND. 

Ils  fontmorgiiébian  heureux  que  les  eaux  font 
baffes  en  cet  endroit-là  ,  &  qu'ils  ne  font  tombw 
que  fur  un  tas  de  pierres. 

LE     CHEVALIER. 

5ur  un  tas  de  pierres  !  font- ils  bleilcz  ! 
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B  E  R  r  R   A  N  D. 
No!»,  ils  n'avonc  rîan.  La  Madame  pourtant 
cric  de  toute  fa  force  ;  aile  à'i:  qu'aile  a  la  tctc  caf^. 
fée  :  mais  ça  n'cd  pas  vrai  «  ça  ne  fe  peut  pas« 
F  I  N  E  T  TE. 
Cela  ne  fc  peut  pas? 

B  E  R  T  R  A  N  D. 
Hc  morgue  non  ;  le  Monficur  n'arien  ly  ;  &  la 
tctc  d'une  femme,  comme  vous  fçavez,  eftbian 
plus  dure  à  caHcr  que  non  pas  celle  d'un  homme. 


SCENE   XXXL 

LA  COMTESSE  ,  LE   CHEVALIER  , 

GANIVET,  BERTRAND, 

F  J  N  E  T  T  E. 

G  A  N   I  V  E  T. 

PArblcu  je  n'y Tçaurois  que  faire ,  elle  a  ycrfé , 
n'ai -je  pas  vcj-fc  auiTi  moi  ? 

BERTRAND. 
Paifanguc  ,  tenci^  vêla  le  cabriolcux. 
GANIVET. 

Si  toutes  les  filles  &-  les  femmes  qui    vcrfcnc 
faifoieitt  autant  de  bruit  que  celle-là.  .  .  . 
NICOLAS. 

Aile  dit  qu'aile  eft  toute  moulue,  MonCcur,  & 
qu'allé  ne  fçauroit  remuer. 

GANIVET. 
Hé  bien  !  qu'on  la  mette  dans  une  chambre  ,  & 
mon  chcvjil  dars  unc'ccuiie  î  je  n'ai  jamais  vu  de 
fille    ii  délicate, 
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BERTRAND. 
Maïs  tàtigué  vcla  un  vifagc  qui  ne  m'eft  pas  ia- 
connu. 

LE     CHEVALIER. 
Qu'cft  ce  qu'il  y  a  cionc  .'  que  t'cft-il  arrivé  '' 

G  A  N  I  V  E  T. 
Cette  grande  virago  de  Chantcufe  ,   Madc» 
moKcllc  Michcllc ,  dont  je  me  fuis  fôttcment  cm- 
Warradé. 

L\     COMTESSE. 
Vous  donnez  dans  les  beautci  muficiennes', 
Monficurlc  Baron  de  Gaitivet. 
G  A   N  I    V  E  T. 
Bon  !  on  voit  cela  quelquefois  par  convcrfa- 
tion  feulement  pour  la  petite  débauche  detabld:; 
reaisdu  Jcftc.~ 

FINETTE. 
Il   vous  l'amenoit  ce  foir  pour  chanter  qucN 
qu'Air  A  vôtre  foupcr  ,  je  gage. 

G  A  N  I  V  E  T; 
jullemcnt.  Je  l'ai  trouvée  toute  feule  aujt 
Tiîuil'erics.  Un  petit  Seigneur  de  robe  ,  qui  l'a- 
voit  priée  ce  foir  a  foupcr ,  lui  a  manque  de  paro- 
le ,  )e  l'iî  ramadec  par  grâce  ,  je  l'ai  mifc  dans 
ma  petite  chaifc  de  deiiil  ;  cette  mafque-là  jnc  l'a 
route  cail'ce ,  elle  fc  plaint  encore. 

LE      CHEVALIER- 
Ces  fortes  de  pcribnncs-là  foBC^fK  polies,  X 
fgavcntfi  peu  vivre..  . 

G  A  N  I  V  E  T. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

BERTRAND. 
Morgue  plus  je  l'en  vifagc  ,  &  plus  c'cftly»môr 
me. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Tcncï  ,  parce  qu'en  arrivant  je  l'ai  verfée  fur 
un  tas  de  pierres ,  qu'elle  a  peut-être  labaiKhe 
meurtrie  j  les  coudes  écorchez ,  &  quelque  boâfe 
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à  la  tête,  &  qu'en  me  relevant  je  lui  aï  appuîé 
mon  talon   un  peu  ferme  fur  le  ^vifage  ,  à  ce  qu'el- 
le dit  ,  elle  m'appelle  mal  adroit ,  cheval  de  carot- 
fe  :  ô  dame  je  l'ai  plantée-  là  ,  je  n'aime  pas  qu'on  ■ 
me  rudoyé  moi. 

LA     COMTE  S  S   E; 
Monficur  le  Baron  a  raifon, 

P  î  N  E  T  T  E. 
Et  beaucoup  de  politcfie ,  Madame. 

B   E  R  T  R  A  M   D. 
Je  me  donne  au  diable,  Ci  ce  n'cft  le  neveu  de 
Monficur  Simorincau  notre  Procureur. 
G   A  N  I  V  E  T. 
Oh  ça  ,  ca  ,  fi  elle  eft  malade  qu'ellcfc  cou- 
che, nous  foupcrons  bien  nous   autres.  Qu^  nous 
donnera  t-on  ?  n*cft-cc  pas  ici  qu'on  mange  des 
matclûttes  f 

FINETTE. 
Oiii^^des  matelottes,  c'eft  le  mets  favori  du 
moulin  de  Javelle. 

G  A  N  I  V  E  T. 
}e  n'y  crois  encore  jamais  venu'.  Oh  je  ne  fuîs-» 
gucrcs  débauché  moi ,  Madame. 

LA      COMTESSE. 
On  vous  fuiroit  fi  vous  l'éciez 

G  A  N  I  V   E  T. 
Allonc  donc ,  Monfieur  de  Javelle  ,  une  bonne 
matslotte  j  tenez  voila  quatre  louis  d'or ,  faites 
de  vôtre  mieux  ,  grande,  cbcrc  fur  tout ,   &  que 
mon  cheval  &  mes  laquais  ne  manquent  de  tien. 
LE    CHEVALIER. 
Voilà  de  belles  manières ,  Madame  la  Comteiïe. 
LA     COMTESSE. 
Ah!  queles  gens  de  qualité  fçavent  bien  fîiie 
Jes  choies  ! 

BERTRAND  s'en  allant. 
Morgue  les  gens  de  qualité  ne  faifontpas  com- 
me ça,  c'eflunbadaiit,  je  ne  m'y  trompe  guérei* 
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SCENE  XXXII. 

LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER  , 
G  A  N  I  VE  T. 

Qanivetfe  prement  en  fe  donnant  des  airs$ 

LE      CHEVALIER. 
A    Vcz-vous  jamais  vu  de  Seigneur  à  lâ  Cour 
./»  mieux  fait  que  ce  jeune  GcntU-horamc- là  > 
Madame  ? 

G  A  NI  VET. 
Oh  pour  cela  ,  Monficur  le  Cheralîcr,  yousar- 
vcz  des  bontcz..  .. 

LA     COMTESSE 
Je  o'cn  connois  aucun  qui  aie  ce  air-li. 

G  A  NI   V  E  T. 
Ah  !  quel  conte,  Madame. 

LE     CHEVALIER. 
Ne  luitrouvcs'tu  pasunc  phifionomic  tout»»* 
fait  agréable  ,  Finette  ? 

G  A  N   I  V   E    T. 
Oh  taifcz- vous  donc ,  vous  me  £eite$  rougir. 

FINETTE. 
Elle  ed  des  plus  infinuantes ,  &  des  plus  nacureU 
les  qui  Te  portent. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Hé  fy  donc  ,  morbleu  qscl  conte  ,  tous  dis-je» 

LA     COMTESSE. 
Et  tous  ne  parlez  pas  de  Ton  cfpric  qui  eft  dik 

plus  fin  ,  du  plus  vif,  au  plus 

G  A  N  î  V  E  T. 
Eh  1  mais  moiblcu ,  Madame,  quel  pede  de  coQ* 
tel 
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FINETTE, 
là  2T    Ta  ?"""  '°^'S''  ^  '^  Cour  auront  6a/?g  • 

G  A  N  I  V  E  T. 
IcŒcvïïi^r  "  ^'°'""  ^^  "*'^  "'^''"  '  Monficup 
^   LÉ       CH  E  V  ALI  ER. 
Je  n  a;  garde  d'y  manquer. 

.  G^  A  N  1  V  E  T: 

i^mJ  %"'<^,  je  Tuls  riche  dà  ,  Ma- 

LA     COMTESSE. 
N  cit. ce  pas  vôtre  dellcin  d'achcicr  une  Char- 
ge, &  de  vous  y  établir  ? 
,,,    .  G  A  N   I   V  E  T. 

devenir"'  °?^  '  "^'t'  ^'''^  ^  ^^^^  '  «^  je  TCUX 
^r  hln  î"'j'^'"'  }''P^"'"''  quelque  Gourtifanc 
î^f/  belle  &  de  Qualité  ,  c'eft  le  moien  de  parvc- 

toû,;.,"  'î"  P''-  •  r^  ''""  '  *"=  ">"<=  ">«  l'a 
toujours  du  que  ;e  fcrois  fortune  par  k$  fcm- 

FINETTE, 
les  mcrcs  prédifent-  jaftt  qiic.'nucfoij. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Oh'diibîc  la  mienne  n'uoit  fns  une  fottc,  cl- 
le  avcrr  fsu  fortune  par  ks  honunes  cHc.-- 
..  L£     CHEVALIER. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Ahf\  mon  pcrc  l'avoit  ] aifTéc  faire  ,fc  fcfoiV 
encore  bien  plus  de  oualité  que  je  ne  fuis  r'mais 
TOo^e  ""  ^^'°"^  '  un  bizarre  ,  un  Iiommcincom, 

FINETTE, 

Le  ridiéule  î  ne  vouloir  pas -^juc  la  femme  luifif 
QCj  cnrans  de  qualité. 
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G  A  N  I  V  E  T. 
Il  avoic  cette  folie-là,  &  ne  m'a-t'U  pas  tou- 
jours élevée  consme  un  je  ne  fçai  qui  moi ,  comme 
un  foc. 

LE    CHEV  A  LIER. 
'-Eftil  polliblc? 

G   A   N  I  V  E  T. 
Bon  ,  fi  je  n'avois  eu  un  beau  naturel,  je  fcroîs 
iicplus  graaci bcnct  qu'il  y  eût  au  monde. 
LA     COMTESSE. 
Cela  n'cft  pas  croiable. 

G  A  N  I  V  E  T. 
-  Je  me  Honne  au  diable ,  fi  cela  ne  fcroiccom- 
-fltK  je  le  dis  .-  mais  il  avoir  beau  me  tenu  la  bride 
haute  ,  je  prcnois  le  mords  aux  dents  quelque- 
jFois. 

f    1    NETTE. 
Et  "VOUS  fa^cz  de  belles  galopades ,  je  penfc. 

G  A  N  I  V   E  T. 
*Oh  !  je  TOUS  en  répons ,  à  Charenton  .-à  fauic 
Clou,  à   Vinccrincs  ,  à  Charonnc ,  &  toiiioHrs 
avec  des  femmes  de  qualité  ,  &  en  carofic  dà  ,  & 
je  m'cnyvrois  à  ces  parties-là  ,  )e  m'cny vrois.'Oh 
.cela  forme  bien  l'e(['»'ît  d'un  jeune  homme  ! 
LACOMTESSE. 
.Vous  ne  devez  vôtre  éducation  qu'à  vous-mê- 
me. Et  de^)uis  la  mort  de  Monfîcur  votre  père 

G  A  N   I  V  E  T. 
Ma  tante  &  loi  ont  été  trouiTez  en  moins  de 
trois  femaincs ,  &c  l'iicritc  de  tout  cela.  Ne  fuis- j« 
pasbicnheur:jx  ? 

F    I   tvl    E  T  T   E, 
Obi  pour  cela  oui ,  vous  avez  été  décaiialllé  en 
bien  peu  de  temps. 

G  A  NM  V   E  T. 
ïl  y  a  encore  un  homme   à  Paris  oui  ditfw'il 
«limon  oncle  ,  parcequil  cft  le  fieie*emon"pc- 
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te:  mais  à  moins  que  ce  ne  foit  pour hcrltcr / /c 
ne rcconnois  point  cetîc  famille- là. 

LE     CHEVALIER» 
Et  il  fait  bien. 

G  A  N  I  V    E  T. 
"^'étois  hier  priée  d'une  noce  de  quelque  efpccc 
de  coulîa  comme  ça  ;  mais  )e  n'y  ai  pas  voulu  al- 
ler. 

LA    COMTESSE. 
Quand  on  s'eft  une  fois  mis  dans  le  grand  mon- 

de.J- 

ï  I  N  E  T  T   E. 

Et  qu'on  y  cft  aujfi  avant  lui  fur  tout 

Vous  ne  fçauricz  croire  toutes  les  bonnes  fortu- 
nes qu'a  ce  p?tlt  homme-là  ,  Madame, 
G  A  N   I  V  E  T. 
Et  toutes  femmes  de  qualité  ,   au  moins  j  je 
n'en  connois  point  d'autres. 

LA     COMTESSE. 
Je  le  crois  bien.  Mais  ne  craignez-vous  poiilt 
IcsafFiitcs  qui  p  avsnt  arriver.... 

G    A  N  I  V  E  T. 
Bon,  les  affaires  !  oh,  Dieu  merci,  j'cntcas 
les  affaires  aufli-bien  qu'un  autre. 

SCENE    X^XXJH^ 

LA  COMTESS?,  LE  CHEVALIER, 

GANIVET  ,    FINETTE  , 

L  O  L  1  V  E  en  Officier. 

L  O  L  I  V  E. 

QUc  vois-je  :  ah  Ciel  l'heurcufc  rencontre  ! 
c'cftttoi ,  mon  pauvre  ChcYtUcr  ?  &  pàj 
^uci  hazard  te  trouvai-jc  ici  ? 
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LE    CHEVALIER. 

C'cft  Lollvc ,  fi  je  ne  me  trompe. 

L  O  L  I  V  E. 
Il  fcmblc  que  tu  ayes  peine  à  me  rcconnoîtrc  ? 
tu  ne  te  remets  pas  le  Vicomce  de  la  jugulardicrc  , 
ton  meilleur  ami  ? 

G  A  N  I  V   E   T. 
La  Jugulardicrc  ,  Madame  ! 

L  O  L  1    V  E. 
Eft-cc    qu«  le  coup  de  canon  que   j'ai  reçu 
^ans  le  vifage  m'auroicalTez  changé  les  traits 
pour  ... 

LE     CHEVALIER. 
Non  ,  je  lappcllc  mes  idées,  je  icdemaiidc 
cardon  Q.  d'aboi d... 

L  O  L  I   V  E. 
Nous  flc  nous  étions  point  vus  depu'.s  cette  dcN 
îlilcrc  affaire  qui  nous  arriva  ,  je  pente. ,. 
LECHE    VA   LIER. 
Quelle  aft'airc  i 

L  O  L  I  V  E. 
Hé  là,  quand  je  tuai  CCS  deux  hommes,  que  je 
jcttai  ce  grand  laquais  dans  le  puits  ,  cette  femme 
de  chambre  par  la  fenêtre  ,  &  le  tout  par  méprife 
encore. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Monficur  le  Chevalier  a  de  vilaines  connoiflTan» 
•ces. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  Ijc  m'cnfouvicns,ie  m'en  fouvîens. 

L  O  L  I  V   E. 
Tu  n'es  pas  fcul  au  Moulin  de  Javelle  ?  mais,... 

non . .  .fifaic point  du  tout....pardonncz.n>oi 

que  j'ai  de  joyc  de  te  trouver  ici  ,  ma  chcre  ,  ma 
charmante  ,  mon   incomparable  Comrcflc. 
LA     COMTESSE. 
Jccroiois  eue  vous  m'aviez  tout- à- fait  oubliée  , 
mon  onde. 
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G  A  N  I  V  E  T, 
Son  oncle! 

L  O    L    I   y  E.       ' 

T'avoir  oubliée  moi  !  Et  voila  aufîî  mes  ancien- 
nes amours ,  cette  pauvre  Finette  l  Je  fuis  bien- 
heureux que  ma  chaifc  de  poftc  aie  rompu  fi  près 
d'ici.  Hé  bon  jour,  coquine. 

FINETTE. 
Je  fuis  bien  ?ôuc  fervantc ,  Monficut  le  Vî» 
ceinte. 

L  O    L   I  V  E. 
Et  ce  jenne  Gentilhomme- là,  qui  eft  fibicB 
fait,  &dcfi  bonne  mine/ 

G  A  N  I  V   E  T. 
Monficut  je  fuis  vôtre  fervitcur. 
L   OLIVE.. 
'11  eft  de  ta  compagnie ,  Comtcflc  >  w  es  anc 
coquette. 

LA     COMTE'SSE. 
Ceft  lui  qui  nous  donne  à  ibupcr  ce  foir  >  mon 
oncle. 

L  O    L  I  V  E. 
W  fouper  au  Moulin  de  Javelle  !  allons,  allons , 
tu  es  amoureufe  de  lui ,  je  te  le  pardonne.  La  pCfle 
Yoila  un  joli  homme  ! 

G  A  N  I  VE  T  au  Chevalier. 
'Cet  oncle-là  fçait  aflcz  bien  fbn  monde. 
LE    CHEVALI   ER. 
C'cA  uahomme  de  qualité. 

L  O  L  J  V  E. 
Comment  s'appelle- t-ilî  qui  eft-il ,  Finette  ? 

FINETTE. 

C'eft  Monficur  le  Baron  de  Ganivct ,  vous  8c-j 

TCzconnoître  cela  vous,  Monfieurlc  Vicomte» 

L  O  L  I  V  E. 

Comment  Ganivct  !  hé  que  je  vous  cnibraflc  ,j 

mon  cher  Monficur  le  Baron  de  Ganivct,  je  ne] 

connois  autres  les  Ganivcts ,  ils  fcntde  Touloufc|^ 

GAKI. 
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•G  A  N  I  V    ET. 

Non»  Monficiit ,  nous   fbmmcs  de  Paris,  dian- 
Cre.  Oh  !  je  ne  fuis  pas  un  Provincial  moi. 
L  O  L   r   V  E, 
Hc  oiiî ,  TOUS  c:c$   de   Paris  vou«,  cela  faute 
aux  yeux  d'abord  ;  on  ne  vous  le  Hifpucc  poinc, 
atais  qciginairement ,  vôtre  famille... 
FINETTE. 
Elle  eft  originale  vôtre  famiRc  ? 
•G   A  N    I  V    E  T. 
Et  elle  ■vient  de  bien  loin.  Tenez  ,  du  virant 
lie  mon  pcre  8c  de  ma  mère  il  nous  venoit  toû-» 
jours  de  tems  en  tems  des  coufîiis  de  campagne 
qui  ctoient  bien  las  quand  ils  arri voient. 
L  O   L  I  V  E. 
Jufteraent,  ce  font  les  Ganivecs  dont  je  vous 
pane  :  Nobleiïe  prefque  auffî  bonne  que  la  notre , 
ma  oiécc. 

G  A  N  I  Y   E  T. 
Ceft  un  fort  honnête  Seigneur  que  Monficuc 
le  Vicomte. 

LE    CHEVALIER. 
£c  d'un  grand  crédit ,  cet  homme.là  peut  coût 
à  la  Cour  je  t'en  avertis. 

G  A  N  I  V  E  t. 
Voila  une  bonne  rencontre ,  fi  Madame  la  Cotn- 
tcflc  poUYOii  devenir  amoureufe   de  moi. 
LA    COMTESSE. 
Nous  vous  demandons  vôtre  protcdion    pour 
Monfieur  le  Baron  de  Ganivct ,  mon  oncle,  qu'il 
TOUS  ea  (buvienne 

L    O  L  I  V  E. 
Si  je   m'en  fouvicndrai  *  il  |aura  dans  quatre 
jours  ua  Rcgimcnc ,  laiiïez>moi  faire. 
G  A  N  1  V  E  T. 
Oh  !  non ,  non  ,  point  de  Charge  où  on  tue  , 
•uelque  Charge  où  on  vive,  U  quelque  Charge 
Totnt  m,  N 
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râ  Isoi'rc  ou  à  manger»  j'aitnc  à  bolfc  &  à  mais- 
■gcr,  c'cfl^Ii  ma  folie. 

F  I  N  E  T  T  ï. 
Voila  {^cs  inclinations  bien  nobles,  &  de  bo« 
Fcns  ,  Monficur  le  VicoraEe. 

L  O  L  I   V  E. 
;Lcs  Ganivcts  fonc  comme  cela  ,  tous  gens  d'e{^ 
^rit  &  de  mérite. 

LA    COMTESSE. 
Ne  pourricz-vous  point ,  en  cas  qu'il  m'cpou- 
Ic  ,  mon  oncle,  lui  ménager... 
L  O  L  1  V  E. 
>OuI ,  je  lui  fcraî  avoir  la  Charge  de  prcmicc 
,î?oilou  fuivant  la  Cour,  cela  cft  fait  pour  lui. 
FINETTE. 
Premier  Poilou  ,  Monficur  Ganivct ,  prcmîct 
i*oilou  î 

G  A  N   I  V  E  T. 
Xcs  bons  hazards  me  viennent  en  dormant;  je 
De  m'actendois  pas  à  celui-là. 

LA    COMT-ESSE. 
Eft-ce  que  vous  voudriez  vous  défaire  ,  'tnoA 

oncle.  .. 

L  OLIVE. 

J'ai  acheté  depuis  trois  femaines  la  Charge  de 
Grandinutile  moi  5  &  en  faveur  de  vôtre  maria- 
ac  je  remettrai  l'autre  à  Monfieur  Ganivet  a  trcs- 
Son  compte. 

GANIVET. 

C'cft  bien  ic  la  grâce  que  vous  me  faites ,  & 
Tvladarùe  la  Comtclî'c  n'a  qu'à  vouloir  i  je  fuis 
.tout  pcêt  pour  moi. 

L  A    COMTÏ  S  S  E. 

rulCque  mon  oncle  le  veut  abfolunjcnt ,  Toila 
<qai  cft  fini ,  je  me  drterminc. 
^  GANIVET. 

^h  l  Ivladamc.  ^ . 
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LE  CHEVALIER. 
Tii  es  le  i4js  heureux  morccl  que  jc  connoUrc. 

G  A   N  I  V   E  T. 
Oh!  j'irai  loin  ,  il  n'y  a  rju'à  me  laiflcr  faire. 

L  O  L  I  V   E. 
1!  ne  me  faut  à  prcfciu  pour  ma  Charge  que 
^eux  mil  e  écus  d'argent  comptant  ,  elle  en  vauc 
dix  ,  je  donne  le  rcfte  pour  prcfeni  de  noces. 
G  A  NI  V  E    T. 
Voila  an  oncie  qur  fait  bien  les   chofcs. 

L  O   L  I   V   E. 
Mais  je  veux  les  deux  mille  écus  tout  à  l'hctlrè-» 

LA    COMTESSE. 
Tout  à  l'heure  ,  mon  oncle  ,  le  moyen  ? 

G    A  N   I  V   E  T. 
Le  moyen  ,  Madame  !  le  moyen  ?  ah  ,  ah  ,  tè» 
11C7.  ,  mon  oadc  ,  voila  déjà- un  diamant  de  troiB 
mille  livres. 

L  O  L    I  V  E. 
Oui ,  il  les  vaut  bien  ,  je  le  prendrai  pour  cdav 

G   A  N   I  V   E  T. 
Et  puis  un  billet  de  quatre  cens  pidoles. 

L   O   L   I   V   E. 
Cela  eft  fort  bon  ,  mon  ncvc.i  Ganivct. 

G  A  N   I   V   E    T. 
En  voulez- vous  encore  ?  oh  !  dame  je  ne  fuîls 
pas  un  gueux  moi,  afin  que  vous  le  fç^chict. 

SCENE   XXXIV. 

BERTRAND,    LOLIVE. 
BERTÎIAND. 


J 


E  viens  TOUS  dire  que  vôtre  marelotte. .  , 
On  entend  nn  huit  de  Jimphonte, 
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^^é  palfanguc  qu'c(l-cc  que  j'entcns»là  ?  rchl 
5ros  Mcncuicrs  qui  ^'cny  viont  en  inufi^e  >  jc 

SCENE  XXXV- 

Me  BURTRAND  ,    LE    COCHER  , 
Ih  COMTESSE,  MAROTTL,  &c. 

Me   BEUTRA-ND. 

Plaw  ,   place  ,   Mcfîlcurs  ,  &    de   la  itjye  , 
voici  touc  le  lendemain  de  i^ôccs  qui  nous 
active. 

L  E    G  O  C  H  E  R. 
3'cn  ai  voiture  plus  de  la  moitié  moi.  (  A  Ik 
Comtejfe.  )  Ah!  vous  voila  encore?  voulez- vous 
4^uc  je  -vous  remcne  ? 

LACOMTESSE. 
Oftc-toi  dc-là,  yvrognc. 

MAROTTE. 
Ah/  ma  tante  ,  que  la  mariée  cft  gentille ,  8e 
«qu'elle  cft  aifc  ;  La  voila  qui  vient ,  vous  allez 
voir. 

'   SCENE  DERNIERE. 

MARCHE    DE   LA   NOCE. 

LA    MARIE'  £. 

HE'  ,  ma  mère  !  voila  le  co-jfin  Ganivct  qtiî 
n'a  pas  voulu  venir  à  ma  noce,  il  vient  au 
ifindcnaain ,  cela  cft  bien  honnête. 
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L   A    M  E  R    E. 
Hé  voîrcmcnt  oui ,  fille  ,  c'cft  ly-mcme  ,  je  le 
fçavois  bian  moi  que  ce  n'ctoit  pas  par  orgiicfli 
qu'il  n'écoit    pas    venu  aux  fiançailles.    Je  vous- 
ioaiincs  bien  obligez  ,  coufin  ,  de  nous-  faire  tanr 
^'honneur  que  de  . . 

FINETTE. 

Comment  ,  comment   l'entendez- vous   donc-,- 

cc  n'eftpas  lui  qui  vient  à  vôtre  nôcc ,  c'eft  vous 

qui  venez  à  la  fiennc  ,  ne  vous  y  trompez  pas. 

LA     MERE. 

A  la  noce  de  Monfieur  Ganivet  î 

L  O  L  I  V  E. 
Oiii  vraiment  ,  nous  venons  de  le  man'cr  avcC 
Madame  la  ComcefTc  de  la  Grenouillère  ,   que 
TOUS  voyez. 

LA    M  A  R  I  E-  E. 
Une  ComtclFc  ,  ma  merc  !  &  il  ne  nous  a  pas 
priez  de  fa  nôcc  ,  vraiment  c'cft  un  plaiiant  vifa- 
gc  :  Noas  fommes  pourtant  coufins-gcrmains  , 
afin  que  vous  le  fçachicz, 

L  O  L    I  V  E. 
Coufins  germains  ?  Monfieur  le  Baron  de  Ga» 
nivct  cft  de  race  paifanne  ,    ic  il  a  le  font  «fc- 
poufer  une  Comtell'e  qui    cft  ma   niccc  ;   par  la 
mort.  .  . 

L  A    M  E  R  E. 
Qu'eft-ce  à  dire  une  Comteifc'  &  c'cft  la  fil- 
le à  la  commerc  Tienncite  ,  qui  cft  Blanchif- 
feufe  à  la  Grenouillère. 

GANIVET. 

Flic  d'une  BlanclulTeufe ,  mon  oncfc   le  Vi» 
comte  ! 

L  O   L  I  V  E. 
Cela  Ce  pourroit  bien  ,  mon  neveu  îe  Poilou  î 
moi  qui  fuis  Vicomte  &  fon  oncle  ,   je  ne   fui« 
pas  de  mci'.lcutc  maifon  que  vous  Se  clic. 

N  3 
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G  A  N  I  V  E  T. 

Comment  vcntrcblcu  c'cft  Lolnc!- Parle  <îone> 
hé  lu  ic  moques  de  moi ,  je  peiifc  .' 
L   O  L  I  V  E. 
Je  fais  bien  l'homme  de  qualité,  n'cft-ccpas? 
Je  fuis  un  petit  Prothée  moi.   Et  tenez  je  vais 
me  faire  Mitron  pour  danfcr  à  la  noce  ;  vous 
ne  me  rcç*nnourcz  pas  ,  je  gage. 
LA     M  E  R  B. 
Il  me  paroît,  qj^ç  vous  avez  fait  une  fottifc , 
coufin  Ganivct. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Pourquoi    une    foitife  ?    je    n'en   démordrai 
point  ,  je  ne  fuis  pas  plus  de  qualité  qu'elle  , 
nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher ,  elle  s'eft 
fait  Comtcfle ,  clic  me  fera  bien  «utre  chofc. 
BERTRAND. 
C'cft  le   bian  prendre.    L'air  de  cbez  nous 
baille   de  l'efprit  ,  tout   chacun   y   cft  toujours 
d'accord.  Allons  ,  allons ,  motgué  que  [es  Mé- 
nétriers s'accorHiaint ,  pour  bailier  l'cxcinplc, 
FINETTE. 
Et  vivent  les  parties  du  Moulin  de  Javelle  i 
les  mariages  s'y  l'ont  fans  cérémonie. 


i 
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CHANSONS 
DU    DIVERTISEMENT. 

L  O  L  I  V  E  en  Mitron  chante. 

VEnex.  ,  jeunes  filles  , 
Si  gentilles  ; 
Venez  ,  jeunes  filles  de  Meudon  , 
Pretttz,  iavolets  f^  corfets  à  dentelles , 

Pour  dunftr  le  rigaudon  ; 
Ni  faites  point  les  fottes  ni  les  cruelles  , 
Et  prenex^  chacune  un  garfon. 

Les  Filles  de  la  Noce  répètent. 

i{*  fat  [on  s  peint  les  ftttes  ni  les  cruelles. 
Et  prtHoas  chacune  un  g^rfin. 

Deux  petits  Mitron*  ,  &  deux  petites PaiTannes: 
danfcnt  un  Rigaudon. 

LE  MARIE'  chante. 

I»  amour  que  j'ai  pflttr  tft .  Claudenne^ 
Me  fuit  morgue  bian  de  la  peine  ; 
Pour  tes  biaux  yeux  foir  çy  ntatm 

Je  laiffe  brûler  mon  pa  n. 

Mets  la  main  fur  ma  foUrtnne  , 
Et  tu  fenttras  comme  quoi 
Mon  coeur  efl  toujours  hors  4' haleine  t. 
Dès  que  je  badeint  avec  toi 

N  ^ 
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LA    M  A  R  I  E'  E. 

^  toutes  celles  du  villagt 
On  t'»vHJufqu'à  cejoHf  f 
Mttron  volage  , 
Tour  *  tour 
Taire  la  cour  : 
Té  ai  s  put  f que  le  mariage 
L'un  à  l'autre  nous  engage^ 
Lafjfons  là  le  badinage^^ 
£t  pour  la  paix  ménage 
Ne  va  plus  cuire  q^u'à  mon  font* 

L  O  L I  V  E  danfc  un  Paffc  -  pied,  avec  une 
Mitfo.nne. 

LA  MARIE'E  vient  faluëi  GANIVET, 
en.  chantant. 

Humble  falut  au  coufia  George , 
De  la  part  des  coufins  Mitrons. 

Les  Mitrons  &  les  Mîtronncs  rcpéicntî 

Humble  falut  ^  (^c. 
LE    MARIE'. 
jlga  donc  comme  il  fe  rengorge  ! 
C'tft  laflfur  des  nauveaux  Barons, 
LES    MITRONS. 
Hnmble  falut ,  c^c. 

LA   MARIE'Ecns'adrclTantâG  ANIVET, 
chance. 

Voyex,  comme  il  fait  le  Seigneur  , 
it  les  atrs  quUlfe  donne  ! 
Jl  eft  le  fils  d'un  Procureur  , 
Nous  [ommes  de  race  de  mitronnti 
Entre  ces  deux  états  ,  cottfin  j 
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L<t  iiferenct  n'efi   pas  farte  ; 
L'un  condaU  It  fuc  nu  moulin  , 
L'autre  au  PaUis  le  ffrte. 

lOLlVE  &  une  MITRONNE  danfene 

enfemblc   une   Gavotte. 
X  E    COCHER  yvrc ,  qui  a  mené  une  partie 
de  la  Noce  ,  chante. 

Sur  ces  charmantes  rtves  , 
Cochers  que  vitre  fort  eft  doux  ! 
Vous  êtes  toujours  yvres  : 
Trop  heureux ,  trop  heureux  qui  refi  comme  -uttiti 

Vive  nos  équipages  ! 
On  fait  dins  ces  réduits  d'amour 
Nombre  de  murtages  , 
A  vingtfels  ,  à  vingt  fols  par  heure  ,  en  un  jcttr; 

Les  deux  petits  Mitrons  ,    &    les  dcJx  petites 
FaiTanncs  dahifcnt  une  Gigue. 

L  O  L  I   V  E  ciiante. 

Tour  faire  honneur  à  la  Nôee  , 
Rions,  chantons.,  ^  danf  ns  louss- 

Tous  les  Ailcurs  &  Aftriccs  répètent. 

Pour  faire  honneur  ,  &e. 

L  O  L  I  V  E. 

glue  pour  neuf  mois  Monfieur  l'épouv 
Kelevefa  Clauàenne  en  boffe. 
Pour  faire  honneur  ,  &c. 

LE     C  H  OE  U  R. 

Tour  faire  honneur  ,  (5»c. 

N  ç 
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LÉ     MARIE'. 

Mais  que  Claudenne  à  fan  épou:i 
Ne  lionne  fotnt  de  fruit  précoce. 
Four  faire  honneur  ,  ^c, 

LE    C  H  OE  U  R. 

Fcur  faire  honneur  ,  C^c. 

L  O  L  I   V   E 

D«  premier  enfant  de  che^  nous 
Margot  ne  fut  que  trots  mois  grojfe, 
Four  faire  honneur  ,  C^c. 

Tous'cs   Afteurs  &  Adrîces  forcent  du  Tli^âtrc 
en  danfan:  S:  en  chantant. 

Four  faire  henneur,   Ô'C, 
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^  cr  EV  KS. 

LE  BARON  de  faint  Aubin. 

Mr   GROGNET,  Médecin. 

^Ic  GUIMAUVIN,  Veuve  d'A- 
potiquairc. 

LA  PRESIDENTE. 

LE  CHEVALIER  de  Ja  BrelTan. 

dierc. 

LA  M  ARQU  ISEde  Fourbanville. 
BABET,  Fille  de  Mr  Grognet. 
BLAISE,  Payfan  de  Bourbon. 
VALERE  ,  Fils  du  Baron  de  St 
Aubin. 

LA  ROCHE,  Valet  de  Chambre 
de  Valere. 

Jasmin  ,  petit  Laquais. 
Pludeurs  Muficiens  &  Danfeurs. 


L4  Scène  eji  à  Bourbon  lez,- Bains. 
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D  E 

BOURBON, 

COMEpiE. 


SCENE  PREMIERE. 

B  L    AISE  fenl. 

AlsanguinneH  fautJavoUcr 
(juc  ic  fis  u  n  grand  fou  de  me  mêler  des 
affaires  d'un  homme  au ffi  fou  (]uc  ce 

, vieux  Monficurlc  Baron   de  S.  Aubin 

t]ui  loge  chcux  nous  II  viant  ici  prendre  des  yaux 
pour  fc  rétablir  le  fovc  ,  &  il  y  déviant  cftropié 
)ar  la  çarvellc  ;  les  Médecins  le  guariflbnt  d'une 
açon,&  les  filles  &  les  femmes  le  rendront  mala- 
de l'un  autre.  Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  qu'il 
c(t  amoureux  de  irctoutes  ,  mais  il  n'y  en  aura 
pas  une  qui  devienne  amoureufc  de  ly.Lcvclaqui 
tiani  ici  :  qucu  pcftc  de  figure  1 
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SCENE   IL 

LE     BARON,    BLAISE. 

LE    B  A  R  O  N. 

ME  voila  quitte  de  mes  petites  foiK^ions  de  la 
matinée  ;  j'ai  bû  rees  eaux  ,  pris  mon  bouil- 
lon ,  rendu  mon  remède  ,  &  mangé  ma  petite  fou- 
pe  ,  je  me  fens  gai  comme  un  pinçon   Hé  bien  , 
mon  pauvre  Blaife ,  as-tu  fongé...  ? 
B  L  A  I  S   E. 
Oiii    ,  Monficur  :  mais  ne  vous  en  déplaifc 
vous  n'y  fongcz  pas;  vous,  courir  les  rués  dan», 
l'équipage  où  vous  vêla  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 
Pourquoi  non  î  C'eft  ici  un  pays  de  liberté  où 
l'on  vit  fans  façon  &  fans  contrainte  ,  ah!l'aim"a- 
ble  féjour  !  on  donne  une  p  artie  du  temps  au  foin 
de  fa  fanté  ,  &  le  refte  au  plaifir  &  à  la  galante- 
rie. Les  malades  fc  divertilTcnt  mieux  à  Bourbon  , 
<]uelcs  gens  bien  fains  ne  font  ailleurs.  Oh  ;  que 
j'ai  été  bien  confcillé  de  venir  aux  eaux  cette  an- 
née i 

BLAISE. 
Oliidà  il  y  a  bonne  compagnie  ,  n'cfl-il  pas 
vrai  ? 

LE    BARON. 
Tous  gens  d'efprit ,  de  goût,  de  plaifir  ,  de  bon- 
ne   chcre  i  cette  PréfiJente  ,  par  exemple  ,  à  foi- 
xante-dix  ans  ,  quel  humeur  de  femme! 
B  L   A   I  S  E. 
G'cftune  gaillrr.le,  oui. 

L  E     B   A  R  O   N. 
Et   ce   Chevalier  qui  cft  fi   bcsu  jcUeur  ,  & 
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»^€  gagne  tous  les  jours  mon  argent,  l'agrca-- 
>Jc  homme  ! 

B  L   A  I  J  E. 
O'ùlAi ,  il  aime  itou  b'an  ce  pays- ci  ftilà  ,  il 
TÎant  aux  yaux  deux  fois  l'année  ,  &  l'an  ne  fçaic 
pour  qucu  maladie.  Morgue  s'il  a  la  goutte,  ce 
ii'eft  pas  au  bout  ics  doigts ,  je  vous  en  avertis. 
LE     BARON. 
C'cft  encore  un  bon  original  que  ce  vieux  In» 
tendant  qui  amené  ici  fa  femme  pour  avoir  des. 
cnfans. 

B  L  A   I  S  E. 
Aile  n'en  aura  point  de  ce  voyagc«cI ,  e'eft 
moi  qui  vous  le  dis. 

LE     BARON. 
Elle  n'en  aura  point  ?  comment  fçais- tu  cela  ? 

B   L   A   I    S  E. 
Bon  ,  tâtigué  eft-  ce  que  je  n'avons  pas  l'expe- 
tiencc  ;  Tenez ,  Monficur  ,  quand  des  maris  ame- 
nont  ici  leurs  femmes  pour  ça  ,  !cs  yaux  n'y  font 
rian  i  quand  les  femmes  venont  toutes  feules  ,  les 
yaux  operoot  que  c'cf^  des  marvcillcs. 
LE     BARON. 
Elles  font  admirables  ,  &  depuis  que  j'en  prens, 
]c  me  fens  le  corps  &  l'cfprit  tout  rajeuni. 
B  L  A   I  S  E. 
C'cft  ce  que  je  difois  tout  feul  tout  à  l'heure, 
vous  devenez  auffi  fou  qu'un  jeune  homme. 
LE      BARON. 
Qu^n^on  veut  plaireà  une  jeune  fille,  il  faut 
avoir  des  manierrs  jeunes  ,  mon  enfant. 
B  L  A  I  S   E 
Vous   voulez  plaire  à  une  jeune  fille,  Mon» 
fieuc  î 

LE    BARON. 
Et  je  lui  plairai ,  )e  t'en  répons,  je  ne  m'y  pren» 
pas  mal,  &  les  petits  régals  que  je  lui  donne,. 
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B  L  A  I   S  E. 
Quoîlc'cft  pour   ça  que  vous  faites  tant  de 
Tottifcs  i 

LE      B  A  R    O  N. 
Cotament  des  foctiret  ?  ce  maraut.là.... 

B  L  A  I  S  E, 
Dame  acoutcz  ,  )c  rous  demande  pardorr ,  je 
femmes  francs  en  ce  pays-ci.  Mais  qui  cft  cette 
jeune  fille  ,  s'il  vous  plaît  ?  je  connoiuons  tout  le 
monde ,  &  je  vous  dirai  biaa  (i  aile  fcsa  alTez  ri. 
^'cule. 

LE     BARON. 
Pour  m'aimcr  ,^'eft  ce  pas? 
B  L  A  I   S   E. 
OiiijMonficur. 

LE     BAR  O  N. 
Ce  ne  font  pas-là  tes  affaires.  M'as-tu-ameflé 
ces  Flîjtes ,  ces  Muficicns^... 

B    L  A   I  $  E. 
lis  attendent  vôtre  commodité  tout  ici  pro« 
che-. 

LE     BARON..    * 
Fais-lei  venir ,  &.  apporte- moi  une  chaife  Je 
fuis  n  foible  ,  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde 
À  me  tenir  fur  mes  jambes. 

B  L  A  I  S  E. 
Tâtiguc  que  vêla  des  manières  bien  jeunes.' 

SCENE    III- 

LE     BARON. 


V 

I  Grogner  fa  fille  donnent  (ur  cctteplaci 
^neat  ,  je  vais  inc  mettre  tout  vii-à^ 


Oici  la  ma'ilôn  de  non  Médecin ,  Monfieur 
Grosnet  .   les  fenêtres  de  l'aimable  Babct 

ce- ci  juftc- 
vis  3  afin 


t 
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[u'cllc  me  voye.  Ah  !  qu'elle  va  iiit  aifc  d'cnten- 
jf  c  de  la  mufiquc  faite  exprès  pour  elle  2  Voila 
coriim;  on  les  attrape.  Oh  I  pour  cela  ,  ic.fçai  bien 
faire  l'amour  ,  c'dt  grand  dommage  cjac  je  vieil, 
liflc ,  )c  fui j  un  joli  homme. 

kkkk  î  kkkkk^mjk  a  :kk  kmk^kkkk 

SCENE  IV. 

LE     BARON,      BLAISE> 
des  Muficiens,  &c. 

B  L  A  I  S  E. 

TBncz  ,  Monfietir,  vcfa  une  chaifc  pour  vo» 
jambes  ,  &  de  la  mufiquc  pour  vos  oreilles, 
je  fais  tout  ce  cjuc  vous  m«  dites ,  comme  vous 
Toicz. 

LE  BARON  s'aftei  à  un  dts  bonts 

du  Thidtre. 

Allons  enfans     ce  trio  des  flûtes,  &  cet   ait 

Italien  fealeaicnt.  Nous  verrons  tantôt  la  pctitç 

Mafcaradc  que  je  vous  ai  commandée  pour  le  bal 

de  ce  (ôir. 

B  L  A  I    SE. 
Un  bal  aux  faux  !  morgue  que  je  rarrons  daa  - 
fer  de  fluxions  ic  de  rhumatifme  ! 

L*  B*ron  s'endort  dans  U  fauteiiilfen^ 
dant  le  concert. 

Air  Italien» 

QVegièv» 
Tral'aquii 
Cercar  la  fanit»  , 
e^ttnd»  tt  Cûtrc 
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Ttelfuoco  d'amor0 
S'tfirugge  ê  s'*vampa. 

.  O  Belt*  C*ra  Belfs 
Deth  perpiet». 
Sanaie  me. 

VnCiglio  V'tvacê 

Mi  tolze 

La  pxci 

£j  con  firali  fetteri 

Ardenti , 

Pungentif 
Il  câcr  miferi. 

G  Bdta  Cara  BeltA 
Peth  per  ptetA 
Sanute  mt, 

SCENE  y. 

LE  BAR  ON,  Mr  CrvOGNET, 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 

CEft  une  chofc  écrangc  que  la  manie  de  ce 
pays-ciitoîijours  d^s  flûtes,  des  hautbois  ,  das 
Tiolons,  de  la  mufiquc  ,  cela  me  fera  renoncer  à 
la  Médecine.  Le  grand  plaifir  d'avoir  dî-s  malarfes- 
c]ui  ne  font  rien  moins  que  leur  métier  ,  &  qui 
ne  fongent  qu'a  fc  divertir  ! 

B  L  A  I  S   E. 
Le  Mcdccîn  Grognet  n'aime  pas  la  joyc. 

Mr     GR  O  G  N   E  T. 
Bft-cc  toi  ,  gros  coquin ,  ^ui  m'amène  ici  ces 
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eanailles-là  faire  Icui  charivaii ,  qui  cfl  le  fot  qu^ 
les  paye? 

B  L   A  I  S  E. 
C'cft  Mooficur  que  vcla  qui  viant   dormir  en 
mufiquc  ,  pour  plaire  à  une  jeune  fille;  neicroù- 
cepas  la  vôtre  : 

Mr    G  R  O  G   N  E  T. 
C'cft  Monficur  le  Baro«  de  S.  Aubin  ,  je  pcnfe  ? 

LE  B  A  KO'N  s' éve$lla»t. 
Qu'cft-cc  que  c'cft  ?  qu'y  a-t-il?  ilsont  déjà  fi- 
ni  : 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 
Hé  !  à  qaoi  fcngci-  vous  donc  ,  Monficur  le  Ba- 
jron  ;  pui/quc  vous  avez  en  vie  de  dormir  ,  vous  fê- 
tiez mieux  dans  vôirel:c  que  dans  la  xuë, 
LE    BARON 
Dans  mon  lit  ,   Monficur  Grognet  î  quand  oa 
donne  un  petit  régal  de  Mufique  à  quelque  belle  , 
la  règle  eft  qu'on  Toit  fous  les  fenêtres. 
B  L  A   I  S   E. 
Oui  :  mais  la  règle  n'eft  pas  qu'on  y  dorme. 

MrGROGNE-ï^ 
Vous  avez  de  l'cniotion. 

LE     BARON. 
Le  moyen  de  n'en  pas  avoir ,  je  fuis  tout  fca, 
Monficur  Grognet. 

Mr    G  R   O    G   N  E  T. 
Entrez  chez  moi  pour  vous  rcpofer. 

LE     BARON. 
Très-volontiers  ,  J'ai  mes    raifons  pour  m'y 
trouver  mieux  qu'en  lieu  du  monde. 
B  L  A  I  S  E. 
C'cft  à  Babf  t  Grognet  qu'il  en  veut ,  je  gage. 

L  B     BARON. 
Allez  ,  enfans,  voila  qui  eft  bien  i  tantôt  fût 
le  foir  ne  manquez  pas  de  venir  aux  Fontaines  , 
&  que  la  Mafcaradc  foit  jolie ,  nous  y  daafcions 
nousy  danferons. 
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SCENE  VL 

Wr   GROGNET,  LE  BARON. 
Mr    G  R,  O  G  N.  E  T. 

VOus  prenez  trop  fur  vous,  Monfieur  le  Ba- 
ron ,Sc  TOUS  me  débauchez  cousmcs  mala- 
des ,  viius  n'y  (bngC2  pas- au  moins.  Leur  don- 
ner le  bal  î  vous  m'en  ferez  crever  plus  de  la  moi- 
tié, 

LE      B  A  R  O  JJ. 
La  joyc  &  le  plaillr  ne  tbnt  jamais  de  mal , 
Wonficur  Grogner  ;  demandez  à  Madame  la  Prc- 
fi^cnte  que  voila  ,  c'eft  bien  la  femme  la  pius-ea» 
joiiée  que  je  connoific. 

SCENE    VIL 

LAPRESIDf-NTR,  M,  GROGN.ET, 
LE  BARON  ,  BLAISE.. 

LA     PRESIDENTE. 

OH  cela  eft  bian  changé ,  mon  pauvre  Mon- 
fieur le  Baron  ,  je  n'en  puis  plus  ,  les  eau»  me 
font  mortelles  ,  &  l'on  m'enterrera  ici ,  je  penfc. 
Mr    GR  O  G  N  E   T. 
J'ai  paflTe  ch«z  vous  ce  matin  fur  les  dii  heure», 
Madan>€  :  Mais  vous^  n'éciczpas  cocoie  éycHlée, 


"DE  BOUR  ROM.         509 
LA  PRE  SIDENTE. 
Je  venols  de  me  coucher  ,  Monficur  Grogner , 
aious  avons  jolie  toucc  la  nuit  a  (a  baileccc. 
LE     BARON. 
Joué  coûte  la  nuit ,  Madame  la  Prîfiicntel 

LA  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Rien  ne  me  Fait  tant  de  bien  ,  MoaHeur  le  6a« 
ton.    Avez- vous    vu  ma  Iccur   auiéc  ,  MoiiiîeuT 
<jrognet ,  Madame  la  Comiciic  de  la  Ratacinie* 
xe  ,  qui  arriva  hier  ,  2c  oui  vient  prendre  des  eaux 
pour  ion  inflammation  de  poitrine  ? 
Mr  G  R  O  G   N  E  T. 
Elle  dormoit  auiG  ,  Madame  ,  faus  cela  j'aurois 

«u  l'honneur 

L  A     PjIE  si  de  m  TE. 
Vraiment  )c  le  crois  bien  qu'elle  dormoit.  Cette 
■vieille  folle  ,  malade  comme  clic  cft,  qui  s*cay-« 
Txahicr  de  vin  de  Cana-ic. 

B   L  A  I    S  E^ 
Tâiigiié  o<T?  ro'Ia  dcblaur  régimes  de  vîe  poux 
i^e  vieilles  jnaladcs. 

LA    PRE  SIDENTE. 

On  dit    tic     oiK  donnez  le  bal  :  u  ourd'httî  , 
Monfieur  le  fiaron  ? 

L  E     B   A  R  O  N, 
Oui ,  Madame. 

LA  PRESIDENTE. 
11  n'cft  pas  raal-aifc  de  deviner  pour  qui  la  fctc 
fc  fait }  Vous  êtes  amoureux  ,  petit  badin, 
LE     BARON. 
C'a  rorijours  été  vôtre  foibic,  &  le  mien  ,  ma 
chcre  Prcfi  fente. 

LA   PRESIDENTE. 
Oh  *çà  ,   dites- mrù  donc,  Monfieur  Grogner  , 
^uc  taut-il  que  je  (zSlc  pour  mes  maux  de  tète  ,  &: 
pour  ce  rhumat;fmc  î    car   je  m'en  meurs ,  j« 
tous  en  avertis. 


3IO  LES    EAUX 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Madame  ,  la  dicte  eft  ufl< 
•4cs  chofcs  qui  contribuera  le  plus.^ ,. 

LA    PREilDENTE- 
A  propos  Je  dicte  ,  nousfiiilôas  ccttr  nuit  me- 
^lanox  chci  le  Chevalier  de  la  Breflaadieic  ,  ii 
Toui  )'a  fat  dire,  Moiifieurle  Baroa  ? 
LE     BARON. 
Oui,  Madame. 

LA  PRESIDENTE. 
CVft  UD  joli  homme  tjuc  ce  Cht'taiicr  La  rcrc 
fne  fciid  ,  Moiilîcor  Grogner  ,  »os  Eaux  de  B  >ur- 
bon  irie  rccidciii  plus  maU'ic  que  je  ne  i'étols 
ouandjc  lais  arrivée 

B  L  A  î  S  E. 
Morgue  îa  vieille  Prcfiôcntc  crèvera  de  débau- 
che .  &  les  yaax  dr  Bourbon  en  auront  le  biaaic. 
Mt     G  R  O  G  N  E  T. 
Entrez  au  logis ,  Madame ,  nous  y  parlerons  dé 

YÔtrc  maladie  ,&  oo.s  prcn irons  des  mcfurcs 

LA     PRESIDENTS. 
Donnex-raoî  donc  la  «lain  ,  Monficur  le  Baron. 

B  L  A  I  S  E. 
Pargué  le  bal  de  tantôt  fera  drôle.  Ve\a  déjà 
lâeux  bons  Malcarades.  Qui  cil  celle-ci  encore? 

SCENE   VIII. 

LA  MARQUISE,  JASMIN,  BLAISE. 

LA    MARQUISE  avec  une  fervante ,  e^   un 
petit  laquats  portant  des  hardes 


A 


Liez  petit  garçon,  allez  ,  vous  Tçavcz  bien 
où  j'ai  coiitumc  déloger,  menez  y  cette  fille, 
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JASMIN. 
N'cfl-ce  pas  la«bas  ,  en  tournant   du   cûté 
"gauche  ? 

L  A    M  A  R  Q.U  IS  E. 
Oiiî  ,  chez   la  veuve  de  cet  Apotiquairc  ,  Ik 
laprès  de  la  Fontaine  •  qu'on  vous  donne  les  m«t 
mes  chambres  que  j'avois  l'an n ce  palîcc. 
]  A   S  M    IN. 
Je  lui  dirai ,   Madame. 

SCENE   IX. 

LA     M  AR  QJJ  I  SE  ,  BLAISE. 
B  L  A  I  5  E. 

HE'  parguc  c'cft  encore  une  beuTCufe  d'yâtt 
de  nôtre  connoiirancc. 

LA     M  A  R  Q^U  I    S  E. 
C'cft  toi ,  Blaifc.  H;  bon   i<  ur  ,  mon  enfant. 

BLAISE   tn  l'embrajfant. 
Vôtre  valet ,  Madame  la  Marcjuife  ,  &  com- 
ineût  vous  en  va  ? 

LA     M  A  R  Ç^U  I  S  E. 
Tu  vois  ,  je  reviens  encore  en  ce  pays- ci. 

B  L  A   I    SE 
yavons  le  bonheur  de  vous  y  voir  tous  les  ans  ; 
c'cft   une  rente  :  mais  ce  n'efl:  pas  les  yaux  cjuc 
•vous  venez  pran.^rc  cette  fois-ci  peut- être  t 
LAMARv^UlSB. 
Non  ,  mon  enfant. 

BLAISE. 
T?nt  mieux  pour  vous.   Cet  abcès   que  vous 
ûviais  à  la  hanche  eft  donc  rcfarœc  pour  le  coup  f 


Jii  LES    EAUX 

LA    M  A  R  QJJ  î  SE. 

Oiii ,  ne  parle  point  de  cela ,  je  te  ptîc.Jc  mC 
poite  à  merveilles. 

B  L  A  I  S  E. 
A  tt>arveilles  !  bon ,  j'en  fis  bien-  aife  ,  &  je  com- 
prcns  ce  qui  tous  amené  ,  c'cft  qucoque  mari  oo 
<]ueuque  galand  que  vous  venez  charchcr  à  Bour- 
bon':  acoutcz  je  n'avons  qua(î  que  des  malingres 
«ettc  année  ,  &  l'ai  bian  peur  que  vous  ne  wou- 
viais  pas  vôtre  affaire. 

LA    M  A  R   Q^y  I  S  E. 
Tu  me  crois  doncîbien  difficile  r 
B  L  A  I   S   E. 
Oui  5  vous    avez  la    mcinc    d'une  cor^noif- 
feufe  >  il  vous  faut  de  bonne  marchandifc  ,  je 
gage  :  mais  vôtre  hôtc/Te  Madame    Guimauvia 
TOUS  aidera  à  charcher,  c'ed  une  habile  femme. 
LA    M  A  R  QU  I  S  E. 
Pour  une  pcrfonne  de  Province  ,  elle  a  autant 
^'c^rit  &  de  fçavoir  vivre. 

B  L  A  I  S  E. 
Oh  !  morgucnnc  oui ,  pour  ce  qui  cft  d*cn  fait 
d'en  cas  de  ça  c'efl  la  parle  du  pays  :  aufTi  aile  a 
fait  Tes  études  à  Paris ,  &  dans  le  Fauxbouig  faint 
Germain  encore.  Tâtiguc  que  n'an  dit  que  c'cft 
une  bonne  école. 

LA    MARQ^UISE. 
La  voila  ,  jepcnre, 

B  L  A  I   S   E. 
Vous  penfcz  bian  ,  c'cft  elle-même.   Jufqn'aa 
revoir.    Vous  avez   qucuquc  afFairc  erjfcmblc  , 
morgue  dépêchez-  vous ,  je  vous  en  prie ,  j'ai  itou 
qucuquc  chofc  à  lui  dire. 


^^ 


SCENE 
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1*^  J^V*  .'i^'  "i^  '^y  -ty  "'•y-  -^w  -vw.  -iu   ^w,  w, 

S  CE  N  E  X. 

Me  GUIMAUVIN  ,  LA  MARQUISE. 

Me    G  U  1  M  AU  V  I  N. 

JE  ne  me  trompe  point ,  c'cft  Madame  la  Mai* 
quifc  de    Fourbanvillc. 

LA    MAR  (Vy  I  S  E. 
C'cft  moi-même  ,  Madame  Guimauvîn  :  que 
j'ai  de  joyc  de  te  revoir  ,  &  de  t'cmbiaircr  î 
Me  G  U  1  M  A  U  V  1  N. 
Vous  arrivez  aparcmment  ? 

L  A    M  A  R  QU  I  S  E. 
Je  dcfccns  de  caroflc  ,  &  je  viens  d'envoyer  mes 
hardcs  chez  toi. 

Me    GUIMAUVIN. 
Que  vocs  vous  portez  bien  à  prcfcnt  :  c'cft  plut 
par  habitude  qi'c  par  neccflîté  que  vous  venez  à 
Bourbon  ,  n'cfV  ce  pas  'r 

L  A    M  A  R  QV  I  S  E. 
J'y    viens  ,  j'y  viens  faire    comme    beaucoup 
d'auttcs  ,    changer  cîc  plaifir    &   d'occupation   , 
rerpirer  un    autre  air  que  celui    de   Paris  ,  faire 
quelque    nouvelle  connoillancc   pour  paflcr  l'hi- 
ver agréablement  5  &  que   fçait»on  ce  qui  peut 
arriver  ':   avec   un    peu   d'cf^-rit  ,    quelque   agré- 
ment, des  manières  tendres    'engageantes.». 
Me    GU  IM  A  U  V  IN. 
Je  vous  entens ,  c'cft  une  du;-c  qtc  vous  vc» 
nel    chall'er  en  ce  païs-ci  :  il  s'y  en  rencontré 
quelquefois  de  bonnes  >  &  fi  vous  étiez  arrivée 
trois  Jours  pliiôc  feulement ,  il  y  avcit   un  vieux 
goûteux  de  quinze    mille  livrrs  Ae-  rrntc  ,    dent 
on  auroit  tâciic  de  vous  mettre  en   poflcflîoa  t 
Tem»  m,  O 
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«e'cft  un  Gentilhomme  àe  Qmmpercorcntîn  ,  Scï- 
;gneur  Bannerct  de  Kcrgrohinizouarn  ,  qui  vous 
«auroit  fort  accommodée. 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Je  fcrois  partie  plutôt  de  Paris  ,  fans  une  par- 
ftic  de  lanfqucnct  qui  a  duré  huit  jours  plus  que 
ïiïoas  ne  pcnfions. 

Me  G  Uï  M  AU  VIN. 
XJnc  partie  de  lanffjucnet  qui  dure  huit  jours  ! 

LA   M  A  R  QU  I  S  E. 
Oui  ,  mon  enfant.  Un  petit  Chevalier  de  la  rue 
'iaint  Denis  ,  &  un  jeune  orphelin  de  la  huitième 
ides  Enquêtes  fe  font  adonnez  chez  moi  pour  le 
»incttrc  dans  le  monde. 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
C'cft  une  des  belles  portes  par  où  l'on  y  puiffe 
entrer ,  Madame ,  à  ce  que  j'ai  oiii  dire. 
L  A    M  A  R  QUI  SE. 
Nous  avons  été  prés  de  trois  femaines  à  leur 
gagner  cinq  ou  fix  cens  mauvaifcs  piftolcs  qu'ils 
^voient.    Tant  que  leur  argent  a  duré  il  auroit 
.été  de  mauvaife  grâce  de  ne  leur  pas  tenir  com- 
■pagaic. 

Me   GUIMAUVIN. 
■Que  vous  êtes  complaifante  ,  Madame!  pour» 
^uoi  ne    les  pas   expédier   plus  vite  ?  j'ai  vii  le 
tems  qu'une  bagatelle  comme  celle-là  n'auroit 
t)as  tenu  vingt- quatre  heures. 

L  A   M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Tout  dépérit  à  ^aris,  ma  chère  enfant,  nou« 
da'avons  prefquc  plus  de  beaux  joueurs ,  les  meil- 
leurs même  font  en  Province  ,  à  Turin  ,  à  Lyon  , 
^    Chamberi.    Depuis  la    paix    de   Savoye  nous 
ayûOfi  de  gros  détachemcns  fur  la  route. 
'  Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Il  y  8  ici  depuis  quelque  tems  auHi  un  Chc- 
lier  de  vôtre  connoiilance ,  &  qui  fait  viaimcac 
>ûaae  figure. 
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1  A    M  A  U  QJJ  I  S  E. 
*Qiû  donc  / 

Me  GUIMAUVÏN. 
Hc  la,  celui  quî  faifoic  l'Abbé  l'année  padte, 

L  A    M  A  R  CLy  I  S  E. 
Ah  !  ▼rainicnt  oiii  je  le  connois ,  c'tft  fbn  dé- 
partement que  les  Eaux  de  Biiurbon  ,  il  en  rend 
quelque  chofc  à  la  bourfc  commune  ;  il  y  a  dcuX 
ans  qu'il  y  étoic  encore  en  Officier  Suilie. 

Me  C  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Je  m'en  fouviens,  vous  avez  rai  Ton  ;  il  faifoîc 
l'hydiopique  ,  fi  je  ne  me  trompe. 

L  A   M  A  R  QJU  I  S  E. 
juftcmcnt  ,.  c'çft  lui-même. 

Me  GUIMAUVÏN. 
J'ai    auflî  quelque-  idée   de   l'avoir   vu    faire 
le  Marchand  de  boeufs  dans   le   Coche   d'Âu» 
xcrrc. 

L  A   M  AR  QUI  S  E. 
Cela  n'cft  p^s  impofliblc.  E:  fiir  quel  prétexct 
vicnc-il  aux  Eaux  cette  année?  quel  nom  s'cft- 
il  donné  ? 

Me    GUIMAUVÏN, 
On  l'apellc  Monficur  le  Chevalier  de  la  Brci- 
farïdicre  :  il  eft  ici  pour  une  jambe  qu'il  a  eu  caf- 
fée  en  Catalogne  par  un  parti  de  Miqueicts,  i 
te  qu'il  dit ,  à  la  defccntc  d'une  montagne  :  mais.rt 
LA    MARQi/I  S  E. 
Il  ne  ment  que  dans  les  circonftanccs.  La  jara- 
te  caflce  n'cft  pas  un  conte  :  mais  ce  fut  à  Pa- 
ris ,  dans  la  rue  de  l'Univcrfitc  >  par  un  parti  dt 
laquais,  à  la  defcente  d'une  fenêtre  ,  par  où  Ici 
maitrej   l'avoient  prié    de  forcir.   U    cft  un  peu 
fujct  aux  avanturcs  a'cckt ,  c'cft  un  de  ccs«î^ 
pons  de  dillin^ion. .. 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Le  voila  ,  Madame. 

O  l 
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^  LAMA  RCVy  IS.E. 

'Oiii  je  le  rcconnois;  c'cft  Jui-mcmc. 

s  C  E  N  E  X  L 

lE  CHEVALIER  ,  Me  GUIMAUVIN, 
LA  M  A  R  QJU  1  S  E- 

LE   CHEVALIER. 

M  A  dame  la  MarquiCc  ic  Fourbanvîllc  en- 
core à   Bourbon  cette  an  né?  ! 
L  A   M  A  R  cru  I  S  E. 
J'y   trouve  Monfieur l'Abbé  Trafique:  change 
«h  Chcva'.icr  de  la  Brcflanciicrc  ! 

Me    GUIMAUVIN. 
Vous  venez  fo.ivenc  ici  l'une  &  l'autre  :  mzlt 
■ce  lie  fout  pas  ks-mcmcs  rarfons  qui  vous  y  arae- 
«tot. 

-LA   M  A  R  Q_n  1  S  E. 
La  fortune  y  conduit  les  uns ,  &  l'amour  y  at- 
tlie  les  autres. 

LE    CHEVALIER. 
Pour   mpl   «aaVhcurcurcmcnt   une   vraie  hkC-; 
furf . . . 

■  -LA   M  ARQ_U  1  SE. 

«Ces  canailles- là  vous  maltraitérc.it  bien, 

LE    CHEVALIER. 
■La  guerre  eft  viv-c  en  Caraloî^ne  5  j'étois  pom- 
■fuiyi,  je  me  trouvai  fur  un~  éniin:ncc. 
Me  GUIMAUVIN. 
Au  -©remler  étage  peut- erre? 

'         'LE    CHEVALIER. 
Oiii  jugement ,    de  la    hauteur    c'un  premier 
.étage.  Je  franchis  le  péril  avec  intrépidité  ,  je 
^.ombai  dans  une  eoïbulcadc. . . 
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Me  GUIM  AU  VIN. 
Quelque  troupe  de  laquais  qui ,  vous  gucttoic 
aparcmmcnt 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  de  Miquclcts  ,   Madame ,  de  MiquelctS 
cti   Catalogne  ,  que  diable. 

Me  GUIM  AU  VIN. 
Je  confbiis  ,  Monficur  ,  je  vous  demande  par- 
don ,  c'cft  que  Ma  aine  la  Marquifc  me  contoic 
dans  le  momcnc  même  une  avanture   de  la   rue 
de  rUiiivcrfité  à  pc.i  prés. .  . 

LE    CHEVALIER. 
De  la  ruo  de  l'U-iivcrficé  !  ah!  vous   rircx   fsx 
vos  amis  ,  cela  n'cd  pas  bien  ,   Madame  la  Mac- 
^i(e>  &  l'on  poJrroic  par  reprefailics..  . 
LA    MARQJJI  SE. 
Ne  vous  fichez  pas  ,  c'ic  cft  diTcrette. 

LE    CHEVALIER. 
Elle  eft  difcrcte  :  j'en  fuis  bien  aifc  >  ii  n'y  a 
donc  pas  d'inconvénient  à  lui  dire  que  Madame 
voue  mère  cfl  la  Bouquetière  de  la  pointe  liiivc 
Edltachc. 

L  A   M  A  R  QJ]  I  S  E. 
Qje  vous  ctcs  badin  ,  Chevalier 

Me  G  U  I  M  A  U  V  i  N. 
Ce  font  des  chofcs  que  vous  me  permettrez  > 
Mon  fi  eu'r. . . 

LE   CHEVALIER. 
Ne  vous  a-t  elle  jamais  parle  de  Monfieuf  Ton 
frère  la  jambe  de  bois  ,  ce  fameux  o  ivreur  d'hui» 
trcs? 

L  A   M  A  R  QJ[J  I  S  E. 
Vous  êtes  un  petit  ridicule,  je  me  fâcherai  i 
la  fin. 

LE  CHEV  ALI  ER. 
C'eft  encore  un  joli  petit   Seigneur  que  Mcn- 
ficur  vôtre  coufin  le  valet   de  chambre  ,  Mada^ 
me  la  Marquifc. 

O  3 


5i8  L   E  S    E  A  U  X 

LA  M  A  R  QJJ  I  S  E. 

Oh  J  fîniflcz  donci  je  vous  prie. 

LE     CHEVALIER. 
Ne  vous  chagrinez  pas  ,  elle  cft  difcrettc. 

Me  G  U  IMAU  V  IN. 
Ce  Chcvalicr-là  cfV  dangereux,  croyez- mol, 
Madame,  paflTcz- lui  fa  jainbc  de  Catalogne  , 
&  qu'il  laifTc  en  repos  vôtre  famille.  Il  me  pa- 
role que  vous  avez  ici  tous  deux  intcrcc  d'être 
bien  cnfeniblc. 

LA   M  A  R  Q^  I  S  E. 
Ce  petit   étourdi-là   prend  Ci  mal  les  choies  , 
&  il  cft  fi  piquant.  .  . 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Laidons    cela  ,    parlnn?    d'autre    chofc.    Vous, 
avez  ici  vos  viiës  1  U!j  Sc  l'autre  :  au  lieu  de  vous 
détruire,   ne  pourrez- vo.;s  point  travailler  cn« 
Icmb'.c  à  frais  comimms  pour. .  . 
LA  MARQUISE. 
3  aurai  peut-être  une  confidence  à  lui  faire.  . , 

LE     CHEVALIER. 
J'ai  déjà  nombre  de  chofès  à  vous  dire,  &  fî^ 
nous  étions  en  lieu  de  pouvoir. . . 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

à  lu  Marquife. 
Vous  voilà  bien  cmbaraflé.  Je  vous  ai  faic  gar. 
^cr  vôtre    apartement  ,   allez -y   conduire  ,  Ma- 
dame ,  Monfteur  le  Chevalier  ,  auni-bicn  voici 
un  de    ines  compères   qui   me  veut  parler  ;  car 
depuis  le  matin  l'on  m'a  die  qu'il  me  cherche. 
L  A  M  ARQUI  S  E. 
Nous  aurons  befoin  de  toi ,  Madame  Gulmau^i 
vin. 

Me   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Ne  vous  inquiétez  point ,  &    allez  m'attenr 
die. 
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SCENE  XII. 

Me    GUIMAUVIN,    BLAISE.  j 

B  L  A  I   S  E. 

AH,  ah!  ce  Monhcur  le  Chevalier  qui  en* 
fçait  fi  long  cft  itou  de  vôtre  connoillan- 
cc  ,  ma  commcrc  l'Apoticarcfle.  Oh  !  morgue  vos 
meilleures  pratiques  ne  font  pas  celles  qui  avoue 
affaire  des  drogues  de  la  boutique  ,  far  ma  p«- 
lolc. 

Me   GUIMAUVIN. 
Si   l'on  ne  faifoit  fcs  petites   affaires  qu'avec 
les  perfonnes  qui  ont  vrairacni  bcfoin  de  prcn- 
dres  des  Eaux  . .  . 

B  L   A  I  S  E. 
Te  ne  eagncrions  pas  de  quoi  boire  de  l'yatt'' 

nous-mcmey. 

Me  G  U  I  M  AU  V  I  M.    * 
Il  faut  bien  fc  prêter  un  peu  à  l'humeur  &  aur- 
tempérament  de  certains  malades. 
R  L  A   I  S  E. 
Et  aux  neccflitcz  de  ceux  qui  fc  portent  bian  , 
n'cft-ccpas  ;  Morgue  que  les  filles  &  les  fcmi\ics 
oui  vcnont  de  ce  Paris  avant  d'cfprit,  &  qu'aile»' 
font  futccs 

Me  GUIMAUVIN. 
N'eft-îl  pas  vrai  ? 

B  L  A  1  S  E. 
Acoutcz,  il  m'eft  avis  que  celles  de  ce  païs  ci 
commfnçont  à  faire  de  même  ,  ailes  fe  dégour- 
difTont  :  Il  y  a  nôtre  Madame  la    Baillive ,  par 
exemple. 

O  4- 
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Me   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Hc  bien  I  Madame  Ki  Baillivc. 
B  L  A  I   S  E. 
Aile  loge  depuis  (]ucuque  tems  chcux  clic   de 
certains    drôles    de    malades  qui  avonc   plus   de 
fanté  que  MonHcur  le  Bailly  ,  fur  ma  parole  ;  il 
ne  leur  faut  morgue  point  d'yaux  à  ceux-là-.  Se 
la  femme  le  fçaitbian  dà  :  mais  flampcndant  ils  ne 
laiflonc  pas  d'en  boire  pour  atcapcr  l'homme. 
Me    GUIMAUVIN. 
Madame  la  Baillive  n'eft  pas  fottc. 

B  L  A  I  S  E. 
Hc  voiremcnt  non  ,  c'cft  le  BaîUy  qui  l'cft  ,  je 
fçavonsbian  ça.  Vcla  encore  la  fille  de  ModGcui 
Grognct  qui  n'efl  cu'une  morveufc  celle-là. 
Me  GUIMAUVIN. 
B^bet  GrogRCt,   !a  ftPc  du  Mcdccin  3 

B  L   A  I  S  E. 
Oiiî ,  c'cft  pour  elle  que  je  vous  cherche  :  mais 
moius  au  moins. 

Me   GUIM  AU  V  IN. 
Non  ;'  non ,  ne  crains  rien.  De  quoi  s'agit- il  ? 

B   L  A   1  S   E. 
Mor<yué  il  y  a  du  dégourdiOcmcnt  dsns  fan  af- 
faire î  fi  aile  n'étoit  pas  d'ici  encore  ,  n'an  la  me- 
jicroic  aux  vaux  :  mais  comme  a  le  cft  de  yaux, 
ça  cft  chagrinant,  oiî  diable  la  mcnerons-je  î 
Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Tu  es  un  fou  ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

B    L  A   I   S   E. 
La  vêla  elle-même,  j'ons  tous  deux  de  l'erpriti 
voulez- vous  que  je  l'y  tirions  tes  vais  du  nez  î 
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SCENE  XI  II. 

Me  GUIMAUVIN,  BABET,  BLAISB. 

B  A  B  E  T. 

AH  !  que  je  te  rencontre  à  propos  ,  ma  chè- 
re   Madame  Gaimauvin  :  je    fuis    accablée 
de  chagrins. 

Me  GUIMAUVIN. 
Accablée  de  chagrins  vous/  à  moins  que  ce  ne 
foie  l'amour  qui  vous  les  donne,  je  ne  vois  pas.  . , 
B    A    B  E  T. 
Ah  !  ma  cherc  Madame  Guimauvin. 

B  L  A   I   S    E. 
Ah!  morgucnne  oui,  c'cft  le  mal  d'amour  qui 
la  tiaiu ,  l'ur  ma  parole. 

Me  GUIMAUVIN. 
Ne  craignez  point  de  vous  expliquer ,  il  n'y  a 
rien  qu;  nous  ne-falfions  pour  vous  rendre  lex- 

TiCC. 

B  L   A  I   S    E. 
Je  vous    bout:rois  pargué    dans   ma  cheminé 
moi  ,  pour  vous  faire  plaifîr. 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Parlez;  quel  c(t  le  fujct  de   \os   chagrins,  & 
que  pcut»on  faire  pour  y  remédier? 
B   A  B    E  T. 
Mon  pcre  veut  me  ma  ier  ,  Madame  Guimau- 
▼lo. 

Me  GUIMAUVIN. 
Il  veut  vous  marier  ;  &  cela  vous  alHigc  ï 

B  A    B   E  T. 
Si  vous  fçavici  le  mari  qu'il  me  deftine  ,   & 
Us  cngagcmens  où  je  fuis. . . 

O   S 


jzi  LES    K  AUX 

Me   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Il  veut  vous  donner  un  magot ,  Se  Vous  aimes 
quelque  joli  horamc  peut-être  ? 
B  A   B    E   T. 
Tu  connois  ce  vieux   Baron   de  faînt  Aubin  , 
qui  cft  à  Bourbon  depuis  trois  fcmaincs  ,  &  vous 
vous  fîjuvencz  tous  deux  de  ce  petit  homme  qui 
a  été  tout  le  Printemps  ici  à  prendre  des  eaux. 
Me  GU  I  MAU  V  1  N. 
Qin  ;  Valeie  j  ce  jeune  Officier  de  Dragons  î 

B  L  A  I  S  E. 
Si  je   nous    en  Souvenons  ,  il  logeoît    chcux 
nous  ,  &    Monfieur  de  la   Roche   fbn  valet   de 
chambre  étoit  l'amoureux  de  la  commerc. 
Me   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
C'eft  ce  petit  hommc-là  qui  vous  tient  au  coeur 
aparemment   ':  &    je    vous  en  ai  vu  vivement 
cprifc  ,  fi  je  ne  me  trompe. 

B  A  B  E  T. 
Il  y  a  plus  que  tout  cela  ,  Madame  Guimau- 
■yin  ,  je  fuis  fa  femme. 

B  L  A  I    S   E. 
Comment  fa  femme  •'  ce  ne  font  morgue  pas-là 
lies  jeux  d'eufans  au  moins. 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Et  la  Roche  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela,  eft- 
il  pofTiblc? 

B  L  A  I  S   E. 
Mais  palfangué  vôtre  perc  a  tort  de  vous  vou- 
loir marier  ly  ,  puifque  vous  vous  mariez  fi  bian 
toute  feule. 

E  A  B  E   T. 
Juge  de  l'embarras  où  je  fuis ,  Madame  Gui- 

nrauvln. 

Me  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Si  Valerc   ctoit  ici  encore. 

B  A   B  E  T. 
Il  y  dévroic  être ,  il  y  a  quinze  jours  que  j« 
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n*al  reçu  de  fcs  nouvelles. 

Me  GUIMAUVI"N. 
Quinze   jours  !   être   (1  long-tcms  fans  yous 
écrire. 

B  A  B*E  T. 
Je  ne  fçaî  à  quoi  l'imputer.  ^ 

B   L   A   I   S   E. 
X  quoi  ?  à  ce  que  vous  cccs  la  femme  ;  fi  vou»-' 
n'ctiais  que  fa  maïucHe. .  . 

SCENE   XIV- 

LA  ROCHE  ^o«/,  BLAISE,  BABET^r^ 
Me  GUIMAUVIN. 

L  A  RO  CHE  botté. 

OHè  ,ohc  ,  ohé.  Ah  !  la  maudite  voiture  que 
la  Polte  j  cela  n'cft  bon  que  pour  les  Ict*- 
très  ,  ouf. 

B  L  AISE. 
Oh  !  pnlfangué  vêla  des  nouvelles  ,  c'cft  Moa-^ 
ficur  de  la  Roche  en  perfonnc. 
LA   ROCHE. 
Vôtre  fervitcur  .  Monfi:ur  Blaifc. 

B   A    B  E  T. 
C'cft  toi ,  la  Roche.  Hc  bien  ,  mon  enfant ,  où^ 
eft  ton  maître  ;   vient-il  ?  cft  il  arrive  î   quanct^' 
le  vcrai-jc  ?  n'as-iu  rien  à  me  dire  ? 
L  A    RO  C  HE 
Sa  chaife  de  porte  vient  de  rompre  à  demi  lieuij  * 
d'ici,  Madame,  il  cft  au  dcfcfpoir;  il  m'aditdci 
prendre  le  devant  pour.  . . 

B  A   B  E  T. 
Tu  veux  71c  flâtcr  ,  mon  pauvre  la  Rcchc  3  il- 
li'a  pas  tant  d'emprelTemcnt  que  tu  le  dis. 

O  6» 
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LAROCHE. 

I!  n'a  pas  tant  d'cniprcfl'cmcnt  î  Je  me  donne 
au  diable  (î  fur  la  route  nous  n'avons  pas  crevé 
trois  chevaux  ,  &  prés  de  deux  Portillons.  La 
perte  en  revenant  de  i*#méc,  nous  autres  amou- 
reux ,  nous  Sommes  bien  plus  prellcz  que  quand 
nous  y  allons. 

B  A   B  E   T.  ^ 

Il  va  trouver  en  arrivant  des  chagrins  qu'ill 
n'a  pas  pr^ivûs. 

LA    ROCHE. 

Comment  des  chagrins  !  qu'cft-cc  à  dire  .' 
Mjnficur  le  Médecin  fçauroic  il  quelque  chofe  i" 
le  mariage  n'a  pas  eu  l'indifcretion  de  fc  décla- 
rer de  lui-même  peut  être  î  &  vous  voila  cnco- 
xc  d'alTcz  belle  taille ,  à  ce  qu'il  me  fcmblc. 
B  A  B  E  T. 

Voici  mon  père ,  cloignc-roi  ,  va  te  débotter  , 
Se  reviens  ici  parler  à  Madame  Guimauvin  ,  ou 
à  moi ,  on  a  des  chofes  de  conlqucnce  à  te  dire. 
LA    ROCHE. 

Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 

SCENE    XV. 

Mr     GROGNET,    BABET, 

Me    GUIMAUVIN. 

Mr   GROGN  ET. 

AVec  qui  étiez- vo'is  donc-là  ,  Mademoiftllc 
ma  fiik  ?  vous  avez  toujours  quelque  affaire 
que  je  ne  fçai  pas ,  voila  qui  cft  étrange. 
BABET      • 
Je  fuis  avec  Ma.lame  Guimauvin  ,  mon  père. 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 
Avec  Madame  Guimauvin ,  Si,  avec  un  maître 
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fripon  ,  que  je  connois  pour  le  valet  de  chambre 
de  ce  petit  OfHcicr  qui  vous  muguctoit  ce  Piin- 
icmps  ,  Se  que  jc  vous  ai  défendu  de  voir, 
B  A  B  E  T. 

Mon  pcre 

Me    GUIMAUVIN. 
Il  en  a  quelque  air  ,  Monftcur ,  celacft  vrai, 
TOUS  avez  raifon  :  mais  ii  me  fcmble  pourtant  que 
ce  n'eft  pas  lui  j  l'autre  a  le  nez  plus  grand  &  la 
barbe  plus  longue. 

Mr    G  R  O   G  N  E  T. 
La  barbe  plus  longue.  OK  bien  pour  éviter  les 
querelles  que  nous  pourrions  avoir  là-de(Tus,jt 
vous  marie  dès  demain  je  vous  en  averti*. 
B   A    B  E  T. 
Dès  demain  ,  r^on  pcre  ! 

Mr     G  R  O  G  N  E  T. 

Et  de  grand  matin  même.  Monficur  le  Baron 

Ta  vous  donner  le  bal  avec  une  vingtaine  de  mes 

malades  avec  qu'  nous  ferons  mcdianox,figncront 

le  contrat  que  )c  vais  faire  drellcr ,  &  vous  ferez 

mariée    en  fortant  de  table  ,  en  fortant  de  table. 

B  A  B  E  T. 

Quelle  cxtiéfr.jté  J 

'Mc    GUIMAUVIN. 
II  n'y  a  rien  d:  mieux  concerté   Que  Monfieui 
.vôtre  pcre  prend  bien  fcs  mcfures  ! 

Mr     G  R  O  G   N  E  T. 
Ce  Monficur  le  Baron  de  Saint  Aubin  cft  un 
bcninu  riche,  fans  ci  fans,  qui  lui  aflûrcia  moi- 
tic  oc  fon  bien  ,  $c  qui  n'a  pss  ceux  mois  à  vivre 
Me     GUIMAUVIN. 
Q^lle  trouvaii'e  ,  une  demie  douzaine  de  ma- 
ris comme  cela  feulement,  voila  une  fortune  faite 
au  bout  de  l'année. 

Mr     G  R  O  G  N  E  T. 
N'cfl  il  pas  vrai .' 

.Me    G  U  I  M  A  U  Y   IN. 
Aflûrcmcnr. 
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B  A  B  E  T. 
Je  fuis  contente  de  la  mienne  ,  je  n'en  vcu3?: 
-point  d'autre  ,  &  je  me  donnerai  plutôt  la  moit 
guc  de  confcntif  à  ce  mariage. 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 
Comment  ,  ialolcntc  r 

Me   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Ne  TOUS  emportez  pas ,  Monfieur ,  &  laifTcz*» 
moi  lui  parler  en  particulier ,  je  la  réduirai ,  je 
vous  en  répons. 

Mr    GR  OGNET. 
Ouï ,  tu  as  de  l'efprit,  tâche  de  lui  faire  entcn» 
drc  raifon  ,  je  te  prie, 

Mfr  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Je  le  ferai,  je  vous  aflurcj  je  vous  la  garenti& 
mariée  moi ,  vous  pouvez  comprît  là-dcflus  y  c'cft-- 
une  atFairc  faite. 

Mr    G  R  O  G  "N   E  T. 
Si  tu  viens  à  bout  de  le  pcrfua^cr  ,  je  rcconnoi- 
trai  ce  fcrvice-là  ,  je  te  le  promets. 

Me     G  U  I    M    A   U  V  I  N. 
Ce  n'ert  point  l'intérêt  qui  me  fait  agir  ,  Mon- 
fieur ,  & 

Mr     GROG   NE   T. 
Tu  as  chez  toi  de  vieilles  drogues  gâtées,  je 
les  ferai  toutes  confommer  à  mes  malades ,  je 
t'en  donne  ma  parole. 

5?^ 
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B-  A  B    ET. 
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Ue  devenir  l  cooiincnt  faire,  Madame  Gui* 
raauvia  î 
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Me     GUIMAUVIN. 
Le  bon»hommc  cft  prcflant ,  cela  cft  incom- 

mode. 

B  A   B  E   T. 

Gonçoîs»tu  rien  de  plus  cnobaraffaiït  que  l'é- 
que  l'état  où  je  fuis  ?  ; 

Me    G  U  I  MA  U  V  l  N. 

L'arrivée  du  petit  Officier  nous  tirera  d'intri- 
gue. On  ne  peut  fc  marier  en  fécondes  noces ,  a- 
vant  que  d'être  vcure  une  fois  ,  Se  les  maris 
ne  font  pas  comme  les  amans ,  on  ne  les  prend  que- 
les  uns  après  les  autres. 

se  ENE  XVII- 

Me  GUIMA  UVIN  ,  BABET  , 
LA    ROCHE. 

LA    ROCHE. 

ME  voila  débotté  ,  Madame  ,  &  en  difpofi» 
tion  de  recevoir  vos  ordres.   C'a  de  quoy 
5'<ïgit  il  •  voions. 

Me    G  U  I  M  A  U  V  1  N. 
Il  s'agit  de  faire  entendre  raifbn  à  Monficat 
Giogiict. 

LAROCHE 
tela  fêfa  difficile  >  &  à  propos  de  quoi  ,  s'il 
vous  plaît  ?  fait  il  le  ridicule  ,  Se  trouve- t-il  mau- 
vais que  nous  ayons  pris  une  alliance  fectcttc  dans 
fa  famille  ? 

BABET. 
il  ne  (çait  rien  de  cette  alliance  :  mais  il  veut 
m'en  faire  prendre  un  autre. 

LA     ROCHE. 
Quoi!  ce  n'cft  que  cela  ?  voila  une  belle  bagatel- 
le i 
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B  A  B  E    T. 
Tu  traité  cela  de  bagatelle  ? 

LA     ROCHE. 
OUI  ,  Madame  ,  la  poligamie  cfl  un  cas  pen- 
dable à  la  vérité  ,  mais  à  cela  près  elle  a  Ton  mc- 
jîcc  ;  &  moi  qui  vous  parle,  moi  dans  toutes  nos 
Villes  de  quartier  d'hiver  ,  je  ne  manque  jamais 
4e  faire  quelque  allirii-re  ,  c'eft-là  ma  folie. 
Me   G  UIM  A  U  V  î  N. 
Oh  !  ceffe  de  piaifanter ,  la  Roche  ;  on  a'cft 
point  dans  une  (Ituation  aflez  trariquiUe  pour, . . . 
LA    ROCHE. 
Je  me  donne  au  diable  fi  je  plaifante  ,  cela  cfl 
comme  je  vous  le  dis.  Je  fuis  un  garçon  fort  règle 
moi ,  J'aime  à  tenir  ménage  par  tout  ou  je  me 
trouve. 

Me   GUI  M  AU  VIN. 
Fort  bien.  Si  le  maître  &  le  valet  font  de  même 
caraéxcre,  vous  avez  beau  jeu  ,  Madame. 
LA    RO  C  H  E. 
Oh  !  diablezcau  ,  c'efl  un  petit  poli  que  mon 
maître  ,  un  fidèle  ,  un   pafteur ....  Sans  la  fureur 
qu'il  a  pour  le  vin  ,  le  jeu  ,  Se  les  femmes ,  ce  fe- 
xoit  bic:n  le  garçon  le  mieux  moriginé. .... 
B    A   B  E  T. 
Je   meurs  de  peur  que  mon  père  revienne  ,  & 
qu'il  ne  le  voie  encore  avec  nous. 

M;    G  U  I  M  A  U  V  I  N.  • 
Voila  un  beau  ménagement.    Ne  faudra  -  t- il 
pas  bien  qu'il  fjachc  vos  affaires  ? 
B  A  B  E  T. 
Qu'il  les  fçache  du  moins  le  plus  tard  qu'il  fe- 
ra pplfiblc.  Allons  chez  toi  ,  Madame  Guimauvin, 
Me     GUIMAUVIN. 

Très» volontiers  ,   allons  ,   auflî-bien  y  a  t-il 
des  gens  qui  m'y  attcadcnr. 
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B  A   B  E   T. 

Dfncurc  ici  ,  la  Roche  ,  poor  attendre  ton 
.lajtrc,  &  fi>  tôt  (]u'i!  l'cra  venu  ,  dis- lui  qu'il  nous 
vieillie  trouver  ,  je  te  prie. 

LAROCHE. 
Je  n'aurai  pas  la  jKinc  de  lui  dire  deux  fois  , 
je  vous  allure. 

SCENE     XVIIL 

LA     ROCHE  feul. 

Voici  pourtant  une  affaire  allez  iclicatc  »  &  fi 
MonH-ur  mon  Ma'.trc  par  avanturc  étoitlas 
de  Ton  mariage  ,  con-.mc  ce  n'cft  qu'un  mariage 
à  la  dragonne  ,  apus  pourrions  bien.  . . 

S  C  E  NE   XIX. 

LE    BARON    ,    LA  RO,CHE. 

LE     BARON. 

J'Ai  prorois    à  Mondcur  Grognct.  .  ;  .  N*cft-ce 
pas-là  ce  pcndart  de  la  Roche  î 

L  A   ROCHE. 

Voilà  Monfieiulc  Baron,  ;e  pcnfc  î 

L  E     B  A  R  O  N. 
C'cft  le  valet  de  chambre  de  mon  coquin  de 
fils  ,c'eft  lui  même. 

LAROCHE. 

Qu'efl-ce  que  le  bon  hon^me  rient  faire  ici  ^ 
lin  auroit- on  donné  quelque  ans  de  nôtre  a»a- 
ï«g<.  ... 
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LE     BAR  ON. 

Hé  la  Roche,  la  Roche? 

LA     ROCHE. 
Comment  c'cft  vous  ,  Monfieur?  qacllc  fùrprî- 
fc  I  à  Bourbon  vous  î  qui  diantre  vous  y  amcnc  î 
LE     BARON 
Ta  ne  t'attcndois  pas  de  m'y  voir ,  n'cft  ce- 
pas  ?  mais  j'y  fuis  venu  pour  vivre  long- temps, 
&  pour  vous  faire  enrager  tous  tant  que  vous  «es 
à  force  Je  fanté. 

LAROCHE. 
Nous  faire  enrager  à  force  de  fanté  •  hclas  , 
Monfieur  ,  vous  n'en  fçauricz  tant  avoir  qu'on 
vous  en  fouhaitc,  &  vous  en  crèveriez,  que  nous 
en  ferions  ravis  ,  je  vous  ailùre. 

L  E     B  A  R  O  N. 
Tu  es  un  bon  marauc  i  &  qui  te  fais  venir  \ct'' 
toi  !  que  fait  ton  maître  a  prcfcnc  i  où  c{k>il  ^ 
dis? 

LA     ROCHE. 

A  pr«rçnt ,  MQnfic«r ,  il  çf^  dans  fa  chaîfc  dct 
porte. 

LE     BARON. 
Voila  une  plaifantc  réponfe ,  dan^fa  chalfe  de 
porte. 

LAROCHE. 
Oui, Monfieur ,  &  fi  vonj  en  voulez  fçavoir  da- 
■vantage  ,  fa  chaife  de  porte  cft  dans  une  ornière; 
mais  j'cfj  cre  qu'elle  en  fortira ,  &  qu'ils  arrivcronfci 
bien- tôt  ici  tous  deux  de  compagnie. 
LE      BARON. 
Il  vient  à  Bourbon  î 

LA    ROCHE. 
Oui,  Monfieur. 

L  E     B  A  R  O  N. 
l^c  fâclvcux  contretemps  !  écoute,  vas  dire  à 
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ton  maîcre  que  je  fuis  ici ,  que  je  ne  l'y  veux  polnr 
voir  ,  cntcns  tu  : 

LA     ROCHE. 
Cela  ne  l'empêchera  pas  d'y  venir  ,  Monficur» 
an  contraire  ,  il  n'a  poinrci'argcnt ,  &  nous  vouv 
tiouvons  le  plus  à  propos  du  monde. 
LE      BARON. 
Oiii  ,  oui  je  lui  en  donnerai ,  il  n'a  qu'à  5*7  at- 
tendre. Ecoute   ,  s'il  s'avile  de  fc  renommer  dcL     j 
moi ,  ni  de  dire  à  pcrfonne  que  je  fuis  Ton  père.  . .    / 
LA     ROCHE. 
Il  ne  manquera  pas  fi  tôt  qu'il  fera  arrivé  ^i^ 
Monfieur. . . . 

LE     BARON, 
je  ne  le  veux  point  voir ,  te  dis-jc. 
LA      ROCHE. 
Vous  le  verrez  ,  je  vous  l'amènerai  mol  même. 

L  E     B  A  R  O   N, 
]c  le  dcshcrîttf  ai  fi  je  le  voîi ,  &  je  te  ferai  don- 
ner ceat  coups  d'étriviercs  à  toi  (î  tu  me  l'amenés» 
LAROCHE. 
Adieu  donc  ,  Monficur  ,  fui  ce  pied-là  je  m%^ 
tiens  difpenfé  de  la  vifitc. 

SCENE    XX. 

LA     ROCHE  /■#»/. 

OUaîs,  que  veut  dire  ceci.'  je  n'y  comprcnt. 
xiCA-  Comme  on  nous  tx aite  1 
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SCENE    XXL 

BLAISE  ,  VALERE  ,   LA  ROCHE* 

FL    A   I   s   E. 

TEncz  ,  Monficur  ,  allc  ctolcici  tout  à  l'Ica- 
re ,  &  vcla  encore  Monficur  de  la  Roche  qui 
Yous  dira 

V  A  L   E    R  E. 

'  Qiic  viens-je  d'apprcnirc  en  arrivant  »  mon 
pauvre  la  Roche  ? 

LA     ROCHE. 
Vous  ne  Tçavci  que  la  moitié  des  nouvelles  , 
Monfieur  ,  on    veut  marier  vôrK  femme  ,   cela 
n'cft  rien»  vôtre  pcre  cft  ici  ,  c  cft  le  diable. 

V  A  L  E  R  E, 
Mon  pcrc  cft  ici  !  l'as- tu  vu  ? 

LAROCHE. 
Oui  vraiment  ,  &  ncus  nous  fommcs  perîfe 
même. 

V  A  L  E  R  E. 
Qiie  t'a. fil  dit  ? 

LAROCHE. 
Que  vous  êtes  un  coquin  ,  que  je  fiiis  un  pcna 
dard  *  qu'il  vous  deshcriccrort,  &  qu'il  me  fcroit 
donner  les  écrivicre?. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  cft  donc  înftruit  apparemment? 
LA    R  O    C  H    E. 
Non  ,  Monficur  ,  c'cft  par  abondance  de  cœur 
ce  qu'il  en  dit ,   un  petit  fond  d'cftirae  &  d'ami- 
tic  qu'il  nous  conferve. 

V   A  L  ER  E. 
Que  je  fuis  mal- heureux  l  &  la  charmante  Ba« 


DE  BOURBON.  ^n 

Ijct  l'as-tu  vue?  c'a-C"cllc  expllcjué  le  JcfTcin  5c 
iba  pcrcîfçais-cu. . .  . 

LAROCHE. 
Il  veut  la  marier  ,  c'cil  tou:  ce  que  j'en  fçai ,  el- 
le cft  au  dclcfpoir. 

B  L  A  I  S  E. 
}c  le  crois  bian,  AUc  pardroic  au  change  , 
"VOUS  valez  mieux  au  bout  de  vôtre  petit  doigt, 
<]uc  fti  que  n'a n  ly  veut  bailler  ne  vaut  en  tout  fua 
corps.  VoJs  le  varrtrz  tantôt,  il  loge  itou  chciix 
nous  ,  c'cft  Monficut  le  Baron  de  faint  Aubin 
qu'on  l'appcile. 

V  A  L  E  R   E. 
Le  Baron  de  faint  Aubin  ! 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  le  conno'lfez  peut  être? 

V  A  L  E  R  E 

La  Roche  ,  m^n  pauvre  la  Roche. 
L  A     RO  C  H  B      . 

Oh  !  parma  foi  en  voici  bien  d'un  autre,  je 
ne  m'ctonnc  plus  qu'il  foit  tidié  de  nous  (^avoir 
ici  .  il  ne  veut  pas  que  nou«  folons  de  la  n6< 
ce. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  perc  fe  voulttic  marier  à  fon  âge  ! 

B  LA  I  S  E 
Qaoi  !  ce  vieux  Baron  ,  c'eft  Monfîcur  vôire 
ptrc? 

V  A   L  E  R  E. 
luî>mc(ne. 

B  L  A  I  S    E. 
Pàlfanguc  vôtre  pcre  cft  i:n  vilain  marie. 

V  A  L  E   R  E. 

Quelles  mcfi'.rcs  prendre  ,  mon  pauvre  la  Ro- 
che ? 

LA     ROCHE. 

Aucunes.  Mjnlî:ur  vô:r>:  perc  ne  fçautoît  é- 
poufcc  vôiic  fcmuic  prcmicrcincnc. 


334  I-ES     EAUX     • 

BIAISÉ. 

Oh  !  pargucnnc  non }  on  ne  baille  point  <îe  dif- 
penfc  pour  ça  ,  il  aura  biau  faire. 

V  A  L  E    R  E. 

Mais  pour  empêcher  Ton  mariage  ,  il  faudiS 
déclarer  le  mien. 

LA      ROCHE. 

Sans  doute  >  &  comme  la  grande  affaire  cft  de 
k  déclarer  bien  à  propos  ,  j'en  fais  la  mienne. 
Madcmoifcllc  Babct  vous  attend  chez  Madame 
Guiraauvin,  qui  cft  une  femme  Hcconreil&  d'ex- 
pciition  :  allez  prcn  drc  langue  avec  clic  ,  &  me 
laillez  ici  attendre  le  bon  homme  de  pied  ferme, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  fçai  où  demeure  Madame  Guima«vin, 

B  L  A  I  S  E. 
]e  m'en  vais  vous  y  mener  ,  c'cflma  commère. 


SCENE     XXII. 

LA     ROCHE  [eul. 

H  '  le  vieux  penard  cui  vient  aux  Eaux  de 
_  ^  Bourbon  époufcr  fa  bru  :  il  n'y  auroit  ma  foi 
4ju'i  le  lailTcr  faire ,  nous  vcuions  de  belles  chofcs. 


A 
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SCENE    XXill. 

iA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER» 
LA  ROCHE. 

i  A    M  A  R  QJJ  ISEau  Chcvalitr. 

VOÎla  qui  z(ï  fait  cela  fc  renconcre  le  mieux  du 
luoncic. 

LE    CHEVALIER. 

Exécutons  de  bonne  foi  les  conditions  au  moins? 
-^  moi  l'argent  comptant ,  à  vous  la  dupe  2c  les 
■^Icpendanccs. 

LA      ROCHE. 
Voici  deux    pcrfonncs  de  ma  connoiffancr  , 
-quel  marché  font- ils  cnfemblc  ? 

LE     CHEVALIER. 
Hé  voila  rhotnme  dont  nous  parlions  tantôt. 
Madame  ,  le  cuufiu  valet  de  chambre.  Serviteur  , 
-Monficui  de  la  Roche. 

LAROCHE. 
Ton  valec  ,  Lcfpinc.  Bonjour ,  ma  couunc  la 
iMarnuife. 

LA      MARQUISE. 
Bonjour  ,  Monfieur ,  bon;our. ...  Ne  vous  avî- 
tfei  pas  au  moins  de  faire  connoître  ici  que 

LA     ROCHE. 
"Non ,  non  ,  je  fuis  bon  Ptincc  ,  je  fçai  viv^rc  , 
ma  coulîne. 

LE     CHEVALIER. 

Prens  garde  audî  ,  je  te  prie, .... 
LA     ROCHE. 
Ne  ic  mets  poiat  en  peine,  je  n'ignore  pas  auflî 
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îc  rcfpeifl  que  je  te  dois  devam  le  monde  ,  pourvu 
que  ta  le  payes. 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  en  fonds  ,  nous  ferons  bien  les  chofes. 

LA      ROCHE. 
Cela  Ta  donc  comme  il  faut .'  Y  a-t-il  ici  bica 
^cs  dupes  d'amour  ,  &  de  jeu  cette  année  i 
LA      M    A  R   QMJ  I  S  E. 
Il  ne  s'y  en  eft  jamais  moins  crouvé  ,  je  penfe, 
nous  femmes  tous  deux  obligez  de  nous  attachct 
à  la  même  pcrfbnne.  , 

LA  ROCHE. 
Voila  un  heureux  mortel,  il  faut  qu'il  ait  b'ert 
^u  mérite,  ce  Gciiiil-hunnnc-là  ,  pour  s'attirer 
ainfi  une  préférence  fi  avant agcufe.  Hé  qui  cft- 
il  ,  par  parcnthefc  :  ne  pourrois-  je  point  au/fi  de 
mon  côté.  .  .  .quand  nous  ferions  trois  à  travail- 
ler fur  le  même  fajet,  les  chofes  n'en  iroientpas 
plus  mal  ,  à  ce  qu'il  me  (cmblc. 

LE    CHEVALIER. 
C'cftun  ccrt-ain  vieux  Baron  de  faint  Aubin. 

LA      ROCHE. 
Monficur  de  Saint  Aubin  !  vous  en  revenez  là  .* 
vous  avez  donc  rompu  avec  le  giand  page  ? 
L  A  M  A  R  Q^U  1  S  E. 
Je  ne  feignois  d'aimer  celui  U,  que  pour  ani- 
mer la  paflîon  de  l'autre  ,  &  pour  le  dctermincï 
au  mariage. 

LA     ROCHE. 
Vôtre  dcHcin  a  réufîi  ,  il  va  (e  marier: mais  a, 
le  ■vérité  ce  n'cft  pas  vous  que  cela  regarde. 
LA     MARCiyiSt. 
Il  vafc  marier  ? 

LE     CHEVALIER. 

A  la  fille  du  Médecin  ,  je  gage  j  ne  vons  di- 
fois-je  i  as  bien  que  j'enfoupçonnois  quelque  cho- 
Cci 

SCENE 
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V       SCENE  XXIV. 

Glaise,  la  m  a  r  qjj  i  s  e ^ 
la  roche  ,  le  chevalier. 

B  L  A  I  s  E. 

HE*  vue  ,  hé  tôt  ,  dépcchez-vous  ,  on  a  af- 
faire   lie  vous  chez  la  comiBcrc    Gulaiau- 
vin  ,  Monficur  rie  la  Roche. . . 

LA    M  ARQJJIS  E. 
Chez  Madame  Guimauvln  ?  quel  es  liaKbns.  •  •• 

La  roche. 

Ccft    un    petit  conftil  que    nous  allons  tenir 
contre  le  mariage  de  Monfieur  de    faint  Aubia 
aparcmmrnt  ;    vous  y    pouvez    venir  ,   fi    vous 
voulez  >   vous  ne  ferez  point  rufpc(5lc. 
L  A   M  A  R  C^U  I  S  Ê. 

Je  prens  trop  d'intérêt  à  la  chofc  pour  ne  pat 
être  du  confeii.  Allons. 

SCENE    XXV. 

BLAISE   ,    LE    CHEVALIER. 
lE    CHEVALIER. 

Voici   Monfiîur  Grognet  &  le  Baron, 
BLAISE. 
Ils  oes'attcndont  pas  à  U  pièce  que  n'an  tcuf 
va  faire. 


Tome  m. 
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SCENE  XXVI. 

Mf   GROGNET,  LE  BARON, 
LE  CHEVALIER  ,  BLAISH. 

Mr  GROGNET. 

Oui ,   ma  fille   figncra   taniôt  ,   je   vous  en 
répons  ,  on  s'cft  chargé  de  lui  faire   en- 
tendre raifon  là-dcflus. 

LE    B  A  H  O  N. 
Ah!  TOUS  voila,  Monfieur  le   Chevalier  ? 

LE  CHEVALIER. 
Vouî  voulez  bien,  Meflicurs,  qu'on  vous  félî* 
xltc  l'un  &  l'autre  de  l'bcurcufe  alliance  que  vous 
dCbntra£lcz« 

LE    B  A  R  O  N. 
Comment  donc  ,  nous  ne  venons  que  de  figncr  le 
centrât,  &  vous  fçavez  déjà  la  chofc  ? 
B  L  A  I   S   E. 
Si  n'an  la  fçalt  ?  tous  les  petits  enfans  du  païs 
fe  préparent  à  faire  charivari  à  vôtre  aôcc.  Quca 
.cmcamafc! 


SK 
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SCENE  XXVII- 

LE  BARON  ,  Mr  GROGNET  ,. 

LE  CHhVAUER  ,  BLAISE  , 

LA  PRESIDENTE. 

LA   PRESIDENTE: 

AH  !   les  petits  difTimulez  qui  vîcnnenf  cn- 
fcmblc  dz  fîgner  au  contrat  Je  mariage  ^  dc- 
oui  ne  m'en  avoicnt   rien  Hit. 

Mr  G  RO  GN  ET. 
Le  fccrci  cft  éventé  ,  mon  gen.^rc  :   mais  il 
n'importe. 

LA  PRESIDENTE. 
Vous  êtes  bien  content  de  tous,   Monfiîur  le 
Baron. 

LE    BARON. 
Te  ne  me  fens  pas  d'aife  ,  Madame  ,  &  le  ra- 
TÏucmcnt  où   je  fuis  me  fait  prcfquc  oublier  que  ' 
je  fuis  malade, 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  pourtant  vous  ménager»  &  dans  un 
avènement. . . 

LE   baron: 

Oui  ,  vous  avez  raifon ,  je  ne  rae  porte  pas. 
bien.  Si  nous  faisons  commencer  nôtre  mafca- 
ladc  de  bonne  heure,  j'ai  un  petit  fommc  a  tai- 
xe  avant  le  mcdianox. 

BLAISE. 

Hé  pargué  vous  n'avez  qu  à  dire,  je  m'en  va» 
charcher  vos  violonneux  ,  &  avartir  tout  le  nioa- 
ic ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 


P  1 
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SCENE  XXVIil. 

hh    PRESIDENT  E  ,  LE    BARON» 
LE  CHEVALIER,  Mi  GRCGNET. 

LA    PRESIDENTE. 

NE    feriez- vous  pas  d'avis  que   nous    nous 
mafquafrions  audi  pour  nous  divertir? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Ouidà  ,  cela  n'cft  pas  mal  imaginé,  qu'en, di- 
tes-vous, Mouiîeur  le  Chevalier; 

LECHE  VALIER. 
Moi,  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra ,  je  fuis  la 
«romplaifance  même. 

Mr    G  R  O  G  N  E  T. 
Et  comment  nous  mafqucr  î 

LE    BARON. 
Comment  ?  vous   en   Cupidon   par   cxcmprc , 
Monfieur  le  Chevalier  en   Chauve- fourls  ,  Ma- 
dame la  Prcfidentc  en  Satyre  ,  &  moi  en  Bcrgcrc. 
L  E   CH  EV  A  L  I  ER. 
]'ai   des   habits  pour   Maoamc   &  pour  moi-, 
hî^llcz-nous  faire.  Allons  ,  Madanje, 
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SCENE  XXIX. 

Me   GUIMAUVIN,    BABET, 
Mr  GROGNET,  le  BARON. 

Me  GUIMAUVIN. 

Virât,  Monficuc,  j'ai  pcrfuadé  ,  mon  élo- 
quence cft  triomphancc.  Voila  Mademoifcllc 
\ôtrc  fille  qui  vient  cic  figncr  le  contrat,  je  l'ai 
n^enéc  moi-même  chez  le  Notaire. 
BABET. 
Oui  ,  je  me  foûmccs  à  vos  volontcz,  mon  pcrc, 
Zc  je  n'ai  qu'a  vous  remercier  du  choix  que 
vous  avez  bien  voulu   faire. 

Ht   GROGNET. 
Je  vous  l'avois  bien  dit,  Monficar  le  Baron  > 
qu'elle  fcroit  raifonnable. 

LE     BARON. 
Je  fuis  plas  heureux  mortel.  . . 

s  C  ENE    XXX. 

LE  BARON,  Mr  GROGNET, 
LAPRrSIDENTE,  BLAIS&. 

B  L  A  I  S  E. 


^l^  Atiguc    que    Talions    nous    divartir  , 
À.    toute   l'infirincrie  cic   Bourbon   que  |e 


Tela 
que  je  vous 
am,cne;  des  poumoniqucs  qui  jouont  de  la  flvite  , 
des  .enrhumez  qui  chaatont  ,  <k  des  boiteux  qui 
faifbnc  la  capriole, 

^   } 
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L  E    B  A  R  O  N. 
C  cft  la  manie  du  ficclc  ,  chacun  veut  faire  ce 
qui  ne  lui  convient  point. 

B  L  A   I  S  E. 
Morgue  c'cft  vrai.  Vous  qui  époufcz  une  jeune 
pcrfonnc  par  exemple. ..  Mais  n'an  vous  corri- 
gera,  vous  n'y  êtes  pas  encore 
LE     BARON. 
Que  veut  donc  dire  ce  faquin-  là  ? 

B  L  A  1  S   E. 
Hé  morgue  ne  vous  fâchez  pas  ,  vcla  de  la 
)oyc. 

MARCHE   DE  LA  MACAELAOE. 

T6u&  les  Aâeurs.  de  la  Mafcarade  chantent  en 
fc  plaçant , 

Beuvons.  tous  retfade  de  ces  eaux  , 
On  dit  que  c'tft  un  remède  à  tous  mAux. 

SCENE   DERNIERE.' 

LE  BARON,  Mr  GROGNET, 
LA  ROCHE,  LA  PRESIDENTR, 
VALER  E  ,  Mr  GUiMAUViN, 
B  L  AISE  ,  B  ABET. 

L  E     B  A  R  O  isr. 

Voila  une  petite   drôlerie   alTcz   bizarre  ,  Se 
ccja  n'cft  pas  mal  troullc  pour  la  Province. 
LA      ROCHE  deguifé. 
Oh!  diabie  fines  gens  s'en  font  mêlez  aufÏÏî 
&  voila  Monfieur  vôcrc  fis  qui  a  bleu  voulu  lui- 
«icmc  fc  donaîr  la  peine. . . 
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Mr   GROGNE  T. 
Comment  Ton  fils  ? 

LE    BARON. 

Ah  !  pcniart  que  eu  es  ,  ne  t'avois-je  pas  dé- 
fendu..  . 

LAROCHE. 
O'cii ,  Monficur  ,  les  vifitcs  fcricu'cs  :  mais  com- 
me tout  le   monde  crt  bien  vcnii  au  bal  ,   nous 
avons  pris  l'occafion  de   vous   venir  rendrc.no» 
devoirs  tn  marque. 

V  A  L  E.  R  E  ôtant  fon  ma;''que. 
"]&  ne  puis  alFcx  vous  témoigner  ,  mon  pcre  , 
la  )oic  que  me  donne  le  nouvel  ccablillcment  que 
vous  voulez  faire  en  ce  pays- ci,  &  je  vous  al- 
furc  que  bien  loin  de  m'orofcr.  . . 
L  E     B  A  k  O    N. 
Je  n'ai  que  faire  de  vôtre  compliment,  ïû  de 
■vôtre  aveu,  Monficur  mon  hls  ,  &. ,  . 
LA    ROCHE. 
J'ai  pourtant  oui  dire  que  (\  moi  ,  Monficur^ 
Se  )e  ne  crois  pas  que   fans  rôtrc  permifTioa.-».- 
L  E     BARON. 
Q^-n»ce  à  dire  •  Je  voudrois  bien. .  . 

Me  GUI  MA  U  VIN 
Ifs  vous  la  donneront ,  ne  vous  fâches  poitiB- 
Te:;ez  ,   Monficur,  ne  ferez- vous  pas  ravi  d'a^- 
voir  une  bcUe-nicrc  auHi  aimable  que  cette  char<^ 
mante  pcrfonne  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Ma  belle- mcre  c'ie  !  tu  rcvcs ,  Madame  Gu&- 
maiivin  ,  cela  ne  fe  peut  pas  .  ^\û  ma  fcaimCi. 
LE  Baron  &  Mt  GROGNET. 
Sa  fcmnic  1 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  ne  'çavicz  pas  11. la,  il  y  a  plus  de  fîx5< 
mois  que  l'affair?  cft  faite. 

Mr  GROGNET. 
Q^i'çfl  ce  que  ccia- fii^niiic  / 
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Me  GUIM  AUVIN. 
lU  n'étoîenr  mariez  cjue  fous  fcing  prive,  je 
penfe  :  mais  le  contrat  que  vous  venez  de  faire 
ratifie  la  ciiofe. 

LE    BARON. 
Comment  do.ic  le  contrat  (]uc  nous  venons  de 
faire  ? 

l  A    R  O  C  H  E. 
O'ai  ,  Monfiear ,  ils  l'ont  figné  auflî ,  c'«ft  une 
chofc  réglée. 

Mr  G  R  O  G  N  E  T. 
Mais  c'cQ  à  Gaillaurac  Evarîfte  de  faint  Au- 
bin cjuc  j'ai  marié  ma  fiile  ,  moi. 
LA     ROCHE. 
H-j  bien  juftcment,  voila  l'affaire  ,  3e  pcre  Sf 
le  fils  poften:  le   même  nom  ,  &  nous  profitons 
de  ia  rcflcmblance. 

LE    BARON. 
Oui,  .  .  mais  je  ne  prc-tcns  pas  moi. 

B  L  A  I  S  E. 
Morgue  ly  a  du  mal  entendu  là-dedans:  voo» 
prétendiez  fîgncr  comme  n-,ari ,  &Jls  prétcndonc 
4JUC  vous  avez  ligné  comme  pcre. 
L   E    B  A  R   O  N. 
Oh  !  je   leur  ferai  bien  voir. .  . 

M;  GUI  M  AU  V  IN. 
Yons  perdrez  vôtre  procès ,  Monfieur ,  ils  oni 
dx  mois  d'avance. 

LE    BARON. 
Ah  1  je  crevé  ,  j'enrage  ,  &    voila  dequoi  dé^ 
ranger  tout  le  bien    qne  les   eaux    de  Bourbon 
ni'aiiroicnt  pu  faire. 

B  L  A  I  $   E. 
Jufqia'au  revoir  .•  allez   vous  couchw  ,   Mon- 
fieat   le  Baroa  ,    vous   avez  un  petit    foœme  à 
faire. 

B  A  B  E  T 
C'cll  avec  la  dcinterc  confufion,  mon  per<,r,; 


DE  B  onR  BON.  J4.t 

Mr     GROGNET. 
Les  chofcs  ont   mieux  tourne  que  tu  ne  mc- 
rUcs ,  va  je  te  pardonne.    * 

V   A   L  E  R   E. 
Ec  moi ,  Mûn(îcur  ,  puis  je^cf^erer  auffi  i' 

Mr  GROGNET. 
Vous  avez  pris  la  place  de  vQrrc  pcrc ,  faites> 

four  lui   des  honneurs  de  la  Maicarade  ,  6c  de 
a  nô>:e 

Me  G  CJ  I  M  A  U  V  I  N. 
Il  les  fera,  mieux  que  pcrfonne. 

B   L  A   I  S   E. 
Allons ,  Meiruurs  des  yaux  de  Bourbon  ,   vive 
la  joye  ,   ce  que  n'au  fe  baille  de  plaifîr  dans  la 
vi:  fait  morgue  plus  de  bian  que  toatcs  les  yaux 
du  monde. 
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DIVERTISSEMENT. 

tJhc  des    Aélrices   (iu   Divcrtiffcment  «'arancô 

au  bord  du  Thcâtrc  .  avec  trolj  Flûtes, 

&  chance  l'Air  fuivant. 


0"I 


K  trouve  dans  cetti  font»in$ 
a  fource  de  lu  funtê  , 
"Rt  fort  eau  guérit  fans-  peine 
Le  mal  dont  on  eji  tourmentii 
Elle   ramené 
La  jewtijfe  C^la  beauté. 

^h  Pantalon  prend   la  place   de   l'Adrice  , 
&  chante. 

Heureux  malades  de  Bourhôn , 

Chantez  ,  danfe^  ,  banntjje^  la  triji.jfti 
Contre  la  maUdie  tfi^il  rien  défi  bon 
6^'une  prife  d'aUegr'ejfe  ? 

Entrée  d'une   petite  Pantalonnc  ,   &  de    deux 
petits-  Apotiqu  aires  .^ 

Une  Aftriec  du  DivcrtifTcmcnt  ,  avec  une  robe 
rouge  de  Médecin  ,  une  bouteille  à  la  main. 

He  par  la  Faculté  je  viens  défendre  l'eau 
Contre  le  mal  qui  vous  poffede 
Je  vous  aparté  pour  remède 
Vn  pttit  doigt  de  vin  nouveati. 
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L'eau  n'efi  qu'une  hqueur  ingratt 
€^t  ment  tout  droit  au   tombeau  l 
Les  meilleurs  juleps  d'Hipocratt 
Sont  ceux  qu'on  f  rend  dans  le  tonneau, 

ÏDtrée  d'un   O/Ecicr   avec  Hcs   béquilles ,  d'un 
malade  dans  une  chaire ,  &  d'un  cul  de  jau«. 

Médecins  ,  fermez  boutique 
Si  i'on  nous  permet  le  vin  i 
Ce  jus  divin 
Fait  rire  un  mélancolique , 
Et  danftr  un  paralytique. 
Médecins j  fermez  ,  Ô'C. 

Trcmîerc  Entrée   d'un  Flamand    &   d'une  Fla- 
mande. 

Un  Pantalon  &  un  Polichinelle  chantent. 

g«e/  bien  devez  vous  attendre 
De  la  rhubarbe  (^  du  fené  ■ 

On  veut  vous  furprendre 

Gluand  on  fattprendr* 
Vn   tel  rectpt. 

Vn  bon  lavement 
"Efl   toujours  un  tourment 
§lui  nous  fait  poufftr   bien   des  cris  , 
^lu'il  faut  rendre  quand   on  l'a  fris. 
§lHe  le  remède  eji  précieux  , 
§l>*i  plaît  au  goût  amfi  qu'aux  yeuxl 
De-là  je  conciui  que  le  vin 
Malgré  Catien  eJi  le   vrai  Médecin. 

Seconde    Entrée    du    Flamand    &    de    la    Fia' 
mande.  1^ 

Le  Pantalon  chante. 
Tous  les  beuveurs  d'eau  de  Bourbon     • 
n'ont  fas  befoin  d'Jpotiquatre  ; 
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Ces  eaux  font  dans  l'occafio» 
Vn  prétexte  fort  falutaire. 
Tous  les  beuveurs  ,  &c. 

Vn  joueur  Normand  oh  Gafcon 
r  fait  toujours  bien  fon  ejfjutre. 
Tous  Us  beuveurs  ,  C^c. 

Très  du  beau  (exe  un  vieux  barbon 
N'y  fait  que  de  l'eau  toute  clatre. 
Tous  les  beuveurs  f  &C' 

Sans  s'attirer  mauvais  renom 
Plus  d'une  fiUe  y  devient  mère» 
Tous  les  bkuvturs  ,  (^c. 

Il  s'y  fuit  maint  petit  pouf  on  , 
•iSlut  bien  fouvent  a  plus  d'un  fert* 
ToHi  Us  beuveurs ,  &t. 


Fin  du  troifiéme  Tocve. 


PQ  Dancourt,  Florent  Carton 

1794.  Les  oeuvres  de  Monsieur 
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